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UN EMPIÉTEMENT

On nous écrit de Toronto que quelques citoyens de
cette ville ont conçu un bien singulier projet, auquel

voudraient rallier la majorité des catholiques de la
Province d'Ontario. Il est venu à l'idée de ces trop
zéé particuliers que le temps est arrivé de faire mon-ter sur le siège apostolique d'Ottawa, un prélat d'ori-
gmne anglaise ou irlandaise. Ce projet surprendra nos
cteurs, mais les raisons que l'on invoque pour le faire

dce pter, les surprendront bien davantage. Ottawa,
dsent ces messieurs, est la capitale du Çnada; c'est
e ville qui n'est pas considérable en elle-même, mais

dest là que se réunissent les esprits les plus puissants
e notre vaste contrée ; c'est à Ottawa que résident leeprésentantde l'autorité royale, les ministres du parle-

flent fédéral; il conviendrait que le catholicisme fut
représenlté dans cette haute sphère par un prélat d'une
rigine autre que la nôtre. Pourquoi? Parce que la na-

tionalité canadienne, agglomération de population fruste
t peu Policée, sans avenir, ne saurait fournir de ces es.

d'élite qu'on trouve, sans doute, dans chaque
ille des autres nationalités.

Sest-ce pas lâ un joli projet et surtout bien motivé ?
tt la surprise que nous vous promettions, n'est-elle pas

plPète ? Encore si cette idée, pour le moins bizarre,file de iatit
frère ingratitude, s'était échappée du cerveau de nos

a séparés, ce serait moins cruel, nous y verrions
seulement un effet de fanatisme religieux, mais elle abe et bien germé dans la tête de quelques-uns de

,co-religionnaires, et c'est ce qui nous étonne.
C'est donc en vain que notre clergé tient haut et

e depuis deux siècles le drapeau qui représente lesIdes chères à ces détracteurs de notre nationalité ; c'est
4fn 1 en vain que des missionnaires que nous pouvons
Ip lanmer comme les ancêtres de l'église de la Nouvelle-

Cne, ont arrosé de leur sang la terre de l'Amérique
eglae de l'orient au conchant, du nord au sud; c'est

vai que cette même église a produit des prélats,
,ternel honneur de l'église du Nouveau-Monde, desprélats qui étaient aussi de grands hommes politiques

ce.tMg Plessis ; toute leur œuvre sublime échappe
cetlams esprits qui, nous l'espérons, ne se sont

a idonné la peine d'étudier l'histoire religieuse du
anadla 1Hélas, la vérité a bien des difficultés à faire

"on chemin dans des intelligences où elle devrait, c
seniblerecevoir une large hospitalité !

15esCanadiens, une race sans avenir! Mais qui don
t5Vous ? Quelle est votre place au soleil ; peut-elle s
comparer à la nôtre? Est-ce dans la province de Qué

e nous sommes sans avenir, que les avenues qu
onuisentles nations à la prospérité nous sont fer

la e Est-ce que là, sur notre terrain propre, nous n'é
à on.ý8Ofs pas nos assises tous les jours ? Est-ce qu

lusne sommes pas encore les plus forts où nous l'a
n oujursété? Est-ce que nous ne sommes pas au

rZd'hui les plus nombreux où pendant cent ans nou
dtion qu'une minorité ? Comptez-nous dans les comté

est! Est-ce que du côté de l'ouest, notre exubý
atiÀonalité ne déborde pas sur la province vo
iaimentce messieurs de Toronto ont mal choi
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leur temps pour nous dénigrer. Pour un rien, nous
croirions qu'ils nous ont étudiés dans cette histoire
du Canada, dont nous parlions ici même il y a quelques
semaines. Ce n'est pas là qu'ils verront que nous qui
n'étions que 14,000 dans le comté d'Ottawa, en 1861,
nous y sommes aujourd'hui au moins 30,000 dans une
population d'environ 47,000. Mais qu'ils viennent
étudier sur place et ils verront cette nationalité glisser
sûrement et rapidement ses racines dans toute la vallée
de l'Ottawa, acquise aujourd'hui à l'influence française.
Qui aurait dit, il y a vingt ans, que Prescott serait un
jour représenté à Ottawa par un Canadien-Français?1
Qui aurait dit, il y a cinquante ans, que les quelques
familles françaises, perdues dans Ontario, y formeraient
plus tard des groupes importants qui tendent mainte-
nant la main à leurs frères de notre province?

Jetant un jour un coup d'oeil sur les différents élé-
ments qui composent la population du Canada, lord
Dufferin rendait un éclatant hommage aux Canadiens-
Français : " Mon souhait le plus ardent pour la pro-
vince de Québec, a toujours été de voir ses habitants
français jouer, au Canada, le rôle que la France a si ad-
mirablement rempli en Europe. Biffez de l'histoire de
ce continent les annales des Français, enlevez à sa civi-
listion l'oeuvre de la France, et vous verrez un vide
immense." Puisqu'il nous demandait de remplacer ici
la France, c'est qu'il nous croyait à la hauteur de cette
mission. Et dans une autre occasion, lord Dufferm
disait : " En ce moment, la race canadienne-française
entrepris contre la race anglaise dans une lutte qui sera
féconde en excellents résultats, pour voir laquelle des
deux contribuera le plus à l'avancement moral, matériel
et politique du pays."

En présence de ces hommages rendus aux Canadiens-
Français, il faudrait être plus froid que le marbre pour
ne pas sentir un frisson d'indignation, en entendant
quelques co-religionnaires d'une autre origine, peu nom-
breux, nous l'espérons, nous déprécier, nous dénigrer.
Lord Dufferin assimilait notre position au Canada à
celle de la France en Europe. S'il est un côté dans cette
comparaison qui frappe par sa justesse, c'est surtout au
point de l'action du clergé des deux pays. L'église de
France a planté la croix sur toute la surface de l'Amé-
rique du Nord. Ce sont ses missionnaires et ses évêques
qui ont évangelisé les Indiens, fondé partout des évê-
chés. Parcourez les premières listes des évêques de
l'est à l'ouest sur toute la zone du Canada, et vous n'y
verrez d'abord que des noms français. Puis plus tard,
lorsque l'église naissante de la Nouvelle-France aura
recruté dans les rangs du peuple des soldats du christ,
vous verrez apparaître des noms canadiens portés par
les titulaires des évêchés les plus reculés. Nos Sei-
gneurs Blanchet, Provencher, Taché, ont marché sur les
traces de leurs glorieux prédécesseurs jusqu'au Nord-
Ouest et aux Montagnes Rocheuses. Nos religieuses,
reprenant au XIXe siècle, l'oeuvre des Marie de l'Incar-
nation, des Marguerite Bourgeoys, institutrices des sau-
vages de la Nouvelle-France, sont allées jusqu'au Nord-
Ouest offrir l'exemple de leurs vertus et les fruits de
leur intelligence aux populations sauvages des régions
où n'ont jamais pénétré les hommes qui trouvent nos
évêques au-dessous de leur noble mission. Le même
dévouement, le même mépris de la mort qui animaient
nos premiers missionnaires s'est transmis, glorieux héri-
tage, à leurs successeurs, et il fallait autant de courage
pour soigner les pestiférés de la Grosse-Isle, que pour
affronter le tomahawh de l'Iroquois.

e Mais, nous dira-t-on, les questions de race ne sont-
elles pas déplacées lorsqu'il s'agit de ces grands intérêts

c du ciel, si étrangers, si supérieurs aux mesquines dis.
e tinctions de ce monde ! La milice sacrée voit accourir

des soldats sous ses étendards de tous les points de lho-
i rizon, et leur nationalité n'importe nullement, pourvu
- qu'ils aient les vertus qui font les apôtres et les martyrs
- Aussi, nous ne nous préoccupons que peu de cette consi
e dération bien secondaire dans une affaire de cette impor
a- tance. Nous ne voulons que vous demander de quell
- façon ces grands intérêts seraient le mieux servis? I
is nous semble qu'ils nesont nullement menacés sous l'é
s gide de cette Eglise de Québec, mère de 72 diocèses
é- comme le dit Pie IX, et fille de l'Eglise de France
i- la première Eglise du monde!
si A.-D. DnCmsas.
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M. ALONZO WRIGHT

Nous vous présentons aujourd'hui, lecteurs, le por-
trait d'un député qui jouit au parlement fédéral d'une
popularité qui remonte au jour où M. Wright prit place
pour la première fois au parlement, en 1863.

C'est assez dire que cette popularité, il ne la doit pas
à la politique, car cette mégèle n'a guère le secret de
donner du charme à ses victimes.

Lorsqu'un homme vit dans une atmosphère de sym-
pathie, c'est malgré la politique.

Homme aux idées larges, M. Wright s'est attiré l'es-
time des rouges et des bieus, des grits et des tories,
grace à ses éminentes qualités de l'esprit et du cœur.

Sa rare intelligence le ferait briller aux premiers
rangs, si sa modestie n'était pas égale à son mérite. Il
aime mieux applaudir au succès des autres que de cueil-
lir des applaudissements pour son propre compte.

Lorsqu'il prend la parole à la Chambre, il est très
écouté. Parfaitement renseigné sur toutes les questions,
très instruit, il relève l'aridité de son sujet par le pi-
quant de ses observations. Il est aussi l'homme des
discours de circonstances ; ses after dinner speeches sont
de petits chefs-d'oeuvre.

Ce n'est pas à la Chambre seulement que M. Wright
compte autant d'amis que de connaissances. Le comté
d'Ottawa, grand comme un royaume, l'entoure de son
affection. Il la lui doit. Il n'est pas seulement le repré-
sentant de ce comté, il en est surtout le bienfaiteur.
Tous les établissements nouveaux qui, au début, man-
quaient de tout, conservent le souvenir vivant de sa
générosité.

Il a, du reste, d'autres attaches dans le comté d'Ot-
tawa. Il y tient par sa famille, quija ouvert une partie
de cette immense région à la colonisation. Philemon
Wright a été un des pionniers de la vallée de l'Ottawa.
Il vint s'y établir en 1797. C'était le grand-père de M.
Alonzo Wright.

Le député d'Ottawa habite sur les bords de la Gati-
neau une résidence qui s'appellerait un château en Eu-
rope. Elle s'élève sur les hauteurs qui dominent le pays
voisin. De ses vastes pièces, on aperçoit les flots de la
rivière se frayant un chemin en mugissant à travers
cent rochers qui les soulèvent en masses écumantes.
M. Wright a toujours sous les yeux une image des eaux
tourmentées de la politique qu'il contemple avec le
calme d'un homme qui n'a rien à en redouter.

C'est vers cette résidence que se dirigent souvent des
collègues de M. Wright-des amis d'Ottawa. Ils y re-
çoivent, chez celui qu'ils surnomment le roi de la Gati-
neau, l'hospitalité la plus large, et une urbanité qui fait
que chacun se trouve de suite at home.

Le roi de la Gatineau doit ce titre à l'amitié ; parc
qu'il règne sans conteste sur le cœur de ses amis qui
reconnaissent et apprécient chez lui l'aristocratie de l'in-
telligence et la noblesse du cœur.

A. D). DECELLEs.

LETTRES AMÉRICAINES

Nsw-Yoax, 20 février 1882.

A Washington, quand une dame se présente dans un
salon, on se demande quelle est sa famille ? à Balti-
more : est-elle jolie ? à Boston : a-t-elle de l'esprit?1 A
New-York: a-t-elle de l'argent?

New-York est la capitale du yankéisme. C'est là
surtout que les parvenus de la fortune surgissent comme
par enchantement. Un tour de roue les fait monter du
ruisseau au sommet de l'échelle sociale ils s'y étalent
comme des potirons en serres chaudes.

De la fenêtre où je crayonne ces lignes, j'aperçois,

sur la cinquième avenue, les châteaux de deux de ces

e divinités du monde moderne : en face, tout auprès,
j celui où Vanderbilt abrite ses trois cents millions de

dollars. Flanqué des deux autres palais qu'il a bâtis à
, chacune de ses filles, ce château est plus remarquable
, de richesse que de bon goût. A quelques blocs plus

loin, voici lasomptueuse résidence d'Alexander Stewart,
un fouilli de marbre blanc, immense, majestueux,
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d'une architecture classique. On s'imagine être en
présence de l'un des deux mille palais que renfermait
la Rome antique. Et dire qu'aujourd'hui cet homme
n'a pas même un tombeau, qu'un autre genre de spécu-
lation l'a enlevé mystérieusement de son cercueil dans
l'espoir d'une grosse rançon

Le Yankee est né spéculateur. L'axiome américain
make loney, hoinestly if you can, but make money, est
plus vieux (lue notre siècle.

Pendant la guerre de l'indépendance, savez-vous à
quel taux était coté le patriotisme yankee 1 Washing-
ton écrivait au gouvernement français par l'intermé-
diaire (le Lafayette, je crois " Si la France ne vient
i as immédiatement à notre secours, la cause de l'indé-
pendance est perdue. Il ne me reste plus que trois
mille hommes de troupes, démoralisés, sans vêtements,
sans chaussures, manquant (le tout. Il m'est impos-
sible d'avoir une seule recrue pour six mois à moins de
lui mettre d'avance dans la main la somme (le CENT
DOLLARS EN OR."

On ne sait pas assez, et les Américains affectent d'i-
gnorer que c'est la France qui a fait l'indépendance
américaine. Ils admettent bien qu'elle leur a été de
quelque secours, mais voilà tout. La vérité est que
sans la France ils étaient écrasés. Lisez la correspon-
dance de Washington ; elle renferme des témoignages
que l'injustice et la forfanterie essayeront en vain d'ef-
facer.

Si Washington revenmit sur la terre, son âme droite
et loyale se révolterait contre une pareille ingratitude.
Ce Virginien de la vieille roche n'avait rien dlu Yankee.
)é-iuiteressé autant que brave, il a fait une république

d'un pays dont il aurait pu se faire le roi. L'humanité
n'a pas produit de plus grand caractère.

On vient (le voir à quel prix les soldats de Wash-
i ngton mettaient leur patriotisme. Celui des citoyens
n'était pas moins élevé. " Lorsque je suis débarqué à
Newport, écrivait le général de Rochambeau, il m'a
semblé entrer dans une ville prise d'assaut. Toutes les
portes et toutes les persiennes étaient fermées, les rues
désertes; le découragement régnait parmi la population.
Il y a ici autant die paîrtisans de la monarchie que de
partisans die l'indépendance. Ce n'est qu'après que j'ai
eu annoncé que les cinq mille hommes que j'amenais
n'étaient que l'avant-garde de l'armée française, qu'on a
repris courage. Vousjugerez de l'esprit qui anime ce
peuple par le fait suivant : ON ME FAIT PAYER LE
LOYER DU TERRAIN QU'OCCUPE MON CAMP PRÈS DE LA
VILLE."

Voilà bien nos Yankees d'aujourd'hui. Spéculateurs
dès leur origine, ils spéculaient avec leurs libérateurs.

En présence de tels faits, on est forcé d'avouer que
de tous ces héros de la liberté, les plus naïfs étaient
bien les Français qui venaient se faire tuer pour de
pareils drôles.

La France a trop souvent joué le rôle de Don Qui-
chotte en politique. Elle a fait la guerre d'Amérique,
comme de nos jours la guerre d'Italie : pour une idée.
Les mêmes fautes ont amené les mêmes résultats.

L'indépendance américaine a préparé 93 ; l'indépen-
dance italienne a fait 70.

A ce jeu la France n'a gagné que des ennemis de
plus. Les Américains ont battu des mains autant que
les Italiens à chaque victoire prussienne.

Les Américains n'ont semblé se rapprocher de la
France qu'aux jours de ses égarements, en 93 et aujour-
d'hui, par exemple, comme Méphistophélès, pour la pous-
ser dans la voie du mal.

Ils se pâment actuellement devant Gambetta et sa
queue. Lisez l'apothéose de Paul Bert qui vient de
paraître dans la plus populaire (le leurs revues, le
Harper's Magazine, qui se publie chaque mois à cent-
cinquante mille exemplaires !

Aux plus mauvais jours de la Convention, quand
Robespierre régnait sur un trône de têtes coupées, ce
monstre n'avait pas de plus enthousiastes admirateurs
que de ce côté-ci de l'Atlantique. Un des pères de la
république américaine, Jefferson, qui a été le troisième
président des Etats-Unis, ne trouvait pas dans ses lettres
d'expressions assez fortes pour encourager la révolution.
Il terminait une (le ses correspondances par ces paroles :
" L'oeuvre qui s'accomplit est si grande que, quand il
ne resterait en France qu'un seul Adam et une seule
Eve pour la continuer, ce serait assez."

Il n'y a de supérieur à tout cela que la politesse
yankee ;elle est proverbiale. Elle n'a pas son égale sur
le globe ; c'est à rendre des points aux Chinois.

Le chapeau sur la tête, les pieds sur la table, la
chique dans la bouche, le Yankee vous traite à la pre-
nuire rencontre avec le sans-gêne d'un vieux compa-
gnon. L'Anglais est distant, le Français gracieux, le
\Vankee est manant. Il se croit tout naturellement le
premier être de la création : il en est tellement con-
vaincu qu'il n'a aucune vanité. Il ne peut en avoir, il
nie dloute p(oint. Sa manière, quelle qu'elle soit, est tou-
jours la meilleure. D)e progrès en progrès, il en est
remonté jusqu'au mouchoir d'Adam.

Hier, pendant que nous nous promenions en observa-
teurs dans le vestibule du Fifth/ Avenue H1otel-salle
d'entrée immense et magnifique-entre un Yankee af-
atire, la tête pleine de visions de dollars. Tout à coupil ralentit sa marche, incline la tête à droite, lève le

coude, appuie l'index et le pouce sur le nez, et vlan, sur
le marbre du parquet. Si encore c'était une exception,
niais c'est une habitude.

Pendant un de mes derniers séjours à Paris, nous ra-
contait à Saint-Augustin notre excellent ami M. de
Lauréal, j'allais monter un matin en wagon à la gare
de Lyon, lorsque je vois arriver un militaire qu'on me
dit être un général américain, suivi de son état-major.
Au moment d'entrer en voiture, il se penche, et, les
doigts sur le nez, il lance un jet sur le pavé, puis tire
un mouchoir blanc et s'essuie majestueusement.

-Connaissez-vous le nom de ce général ? dis-je, en
m'inclinant vers mon voisin.

-C'est le général Sherman, la première autorité mi-
litaire des Etats-Unis.

Nous est avis que la gloire de l'illustre soldat ni la
discipline de l'armée américaine ne souffriraient d'un
brin d'étiquette de plus.

Napoléon 1er prenait du tabac, mais il se donnait le
temps de changer de foulard entre Austerlitz et Iéna.

Il y a quelques jours, à Washington, on nous dit que
l'entrée de la Maison Blanche était ouverte au public
une partie de la semaine. Le concierge nous reçut à la
porte avec politesse, et nous dit : L'heure est passée au-
jourd'hui, mais venez demain entre dix et deux heures,
et vous aurez la chance d'un shake-hand avec le Prési-
dent !

Le lendemain, vers midi, nous étions à la Maison
Blanche, assez curieux de voir le genre de spectacle qui
nous y attendait.

Disons, entre parenthèse, que la Maison Blanche est
un grand et bel édifice, mais d'un goût sévère, précédé
de larges avenues plantées d'arbres.

Les portes étaient grandes ouvertes. Entrait qui vou-
lait sans la moindre carte d'admission. Au tournant
d'un escalier s'ouvre l'antichambre, pièce de mé-
diocre grandeur, unie, sans ornement ; peu ou point de
sièges. Dans un angle, un bureau avec plume, encre et
papier.

La pièce était à moitié pleine de visiteurs, à tour-
nure et physionomie vulgaires comme on en rencontre
partout. Les nègres et les négresses y étaient respec-
tablement représentés : ils jouaient bravement du coude
pour s'ouvrir une place au premier rang et passer avec
la prochaine escouade qui serait admise en audience.
D'aucuns entr'ouvraient la porte pour avoir une vue
dans l'appartement du président. De flegmatiques amé-
ricains chiquaient en échangeant quelques mots avec
leurs voisins. Plusieurs dames, fatiguées d'attendre
debout, avaient trouvé tout naturel- de s'asseoir sur les
marches de l'escalier.

Voyez d'ici le tableau
Nous en eûmes bientôt assez. Ce n'était vraiment pas

la peine de faire le pied de grue pendant une heure ou
deux, au milieu de cette cohue, pour avoir la satisfac-
tion de serrer la main d'un Yankee, fut-ce même celle
du président Arthur.

En lisant cette correspondance, quelques-uns de mes
lecteurs vont se scandaliser et crier au préjugé français.
Je les renvoie au portrait que fait des Américains un
écrivain anglais, qui publie en ce moment à Toronto,
avec une rare érudition et une plus rare impartialité,
un superbe ouvrage illustré sur la Confédération : Pic-
furesque Canada, pages 19 et 20.

Serions-nous si blâmable de dire franchement leur
fait à ces Yankees, tandis qu'eux se gênent si peu à
l'égard des Canadiens ? tandis qu'ils ont toujours soin
de nous réserver leurs plus beaux dédains, à défaut de
calomnies i

Toutefois on se méprendrait sur nos intentions si on
s'imaginait que nous voulons être injuste à l'endroit
d'une grande nation. Nous voudrions seulement mettre
une sourdine à la note admirative qu'on leur chante
sans cesse, et qui finit par agacer à force de résonner.

Les esprits superficiels (et Dieu seul en connaît le
nombre) se laissent trop facilement éblouir par la puis-
sance et l'éclat extérieurs. La vraie grandeur ne con-
siste pas uniquement dans la conquête des forces de la
nature. Pour me servir d'une expression de Bossuet,
il y a un grand creux sous cette prospérité matérielle
qui étonne. De même que chez l'homme, chez un
peuple l'être est incomplet si le développement moral
ne répond pas au développement physique.

Or, qui ne sait qu'aux Etats-Unis, le niveau de la
morale publique et privée, au lieu de s'élever, s'abaisse.
On en a trop dit sur la corruption politique et sociale
de nos voisins, sur leur anarchie religieuse, sur le ratio-
nalisme qui les envahit, pour qu'il soit nécessaire d'ap-
puyer sur ce point. Le luxe effréné qui prend des pro-
portions de plus en plus gigantesques et dont on ne
peut se former une idée sans l'avoir vu, est à lui seul
une cause de dissolution irrésistible.

Les Canadiens ne peuvent s'exagérer le danger d'un
pareil voisinage. Aujourd'hui, comme aux siècles passés,
le Yankee, voilà l'ennemi. Il peut nous absorber par
l'annexion et par l'imitation.

Déjà il nous a enlevé plus d'un demi-million de Ca-
nadiens, le plus vigoureux de notre sang. L'imitation
peut nous enlever le reste.

Que de fois vous avez pu constater, aussi bien que
moi, l'effet désastreux que produit dans nos campagnes
l'arrivée de quelqu'un de ces Canadiens des Etats-Unis

qui a quitté la noble charrue de son père pour aller se
faire esclave dans quelque manufacture. Il a jeté bien
loin de lui le solide vêtement d'étoffe du pays que sa
bonne mère lui avait fait au départ. Les quelques
piastres qu'il a gagnées, il les a sur lui sous forme
de pantalon et de paletot de drap qui le rendent tout
simplement ridicule. Une chaîne d'or faux sur la veste,
le chapeau sur le cran de la tête, il se donne des airs
d'indépendance qui font l'ébahissement de ses compa-
gnons d'enfance. Regardez-le, le dimanche, à la porte
de l'église, il est le coq du village. Les garçons et les
filles n'ont pas assez d'yeux pour l'admirer. Ils ne
rêvent qu'à l'imiter, à partir pour les Etats.

L'imitation des Américains, voilà ce qui nous perdra,
si nous avons à périr.

Je voudrais que ces imitateurs de façons étrangères
connussent la Leçon du juge Foucher. Elle fut impi-
toyable ; mais elle fut radicale.

Elle m'a été racontée, il y a bien des années, par ma
vieille mère, et je ne l'ai jamais oubliée.

Il était autrefois à Montréal un vénérable vieillard,
le juge Foucher. Il était aussi vieux que ce siècle était
jeune. Bien peu de vieillards d'aujourd'hui se rap-
pellent le .juge Foucher, tant il y a longtemps qu'il est
mort.

Dépositaire du patriotisme et des traditions des an-
ciens Canadiens, il les conservait dans son coeur et les
transmettait religieusement comme les épaves de notre
nationalité vaincue.

Il n'oubliait rien de ce qui pouvait rappeler la France,
depuis les grandes actions jusqu'aux moindres règles de
la politesse française.

La politesse française ! on ne sait plus ce que c'est
aujourd'hui. Elle était noble comme les esprits, large
comme les âmes,

Et jaillissait du cœur comme un flot de vin vieux.
Elle n'est plus, la politesse française d'autrefois. Elle

est partie quand nous sont venus les chemins de fer,
les steamers, les télégraphes.

Aujourd'hui, on n'a plus le temps d'être poli : on vit
trop vite. On vous salue du doigt et l'on passe.

Autrefois, on saluait chapeau bas, incliné devant une
dame comme devant une reine.

Quand on recevait une visite, on aurait cru insulter
le visiteur si on ne l'avait reconduit jusqu'à la porte
d'entrée. Maintenant, c'est l'affaire de la servante.

Nul n'était plus strict observateur de la politesse
française que le viexx juge Foucher.

Or, il advint qu'un jour il eut connaissance que deu%
,jeunes demoiselles de Québec, Mlles de La..., filles d'un
de ses meilleurs amis, étaient en visite à Montréal, de
retour, parait-il, d'un voyage aux Etats-Unis, où elles
avaient appris, entre autres modes nouvelles, qu'il ne
fallait plus, faire la reconduite, et que les dames devaient
rester au salon après une visite.

Quoique Mlles de La... ne fussent guère que des en-
fants, le vieux juge Foucher, en considération de leurs
parents, se fit un devoir d'aller leur rendre visite.

Il se montra aimable et galant comme toujours. Sa
visite terminée, il se leva en continuant la conversation
jusqu'à la porte d'entrée, bien convaincue que les Dîles
de La... le suivaient.

Quelle ne fut pas sa surprise en se retournant au
moment de sortir de se trouver seul.

Le rouge de la colère lui monte au visage ; il revient
sur ses pas et apparaît dans la porte du salon, foudroyant
comme Jupiter Olympien.

-Apprenez, mesdemoiselles, leur dit-il, que quand
un vieillard comme moi prend la peine de se déranger
pour venir visiter de petites morveuses comme vous,
c'est bien le moins qu'elles le reconduisent jusqu'à la
porte.

On dit que pendant bien longtemps après les Dlles
de La... reconduisaient leurs visiteurs jusque dans la
rue.

La race des juges Foucher ne devrait pas mourir.

L'abbé GAsGRAIN.

Xavier Aubryet, on le sait, était plus qu'enclin à 1
misanthropie :

"Je l'ai longtemps cherchée après Labruyère, disait
il un jour, cette petits ville d'où l'on a banni les ca-
quets, les mensonges et les médisances et je l'ai enfi6.
trouvée.

"C'est le cimetière du Père-Lachaise !"
* *

*
La dernière de Mme Cardinal à son amie d'en face :
-Ah ! ma chère, plaignez-moi, mon pauvre FrançOil

est bien malade...
-Qu'est-ce que c'est, Seigneur Dieu!
-Ne m'en parlez pas, tenez. Le médecin croit qu'il

a un nerf et six pelles dans la tête.

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noi
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais so5
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les saisons. he
science a depuis découvert un extrait de cette noix qui co1 '
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet eV'
trait que sont composées les Pilules Purgatives de No%
Longues de McGAIE, reconnues aujourd'hui comme unde
meilleurs purgatifs En vente chez tous les Pharmaciens.
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MONUMENT CARTIER

Nous avons vu, examiné et beaucoup admiré un mo-
dèle en plâtre d'une statue de Sir Georgë Cartier, mo-
delé par notre jeune et brillant artiste, M. Philippe
Hébert, l'auteur de la statue de Salaberry.

Ce modèle, que M. Hébert a fait en vue du monu:-
inent voté par là nation à l'un de nos hommes publics
les plus éminents, est d'une vérité frappante et en
inême tempe une ouvre artistique tout à fait remar-
quable.

Sir George n'était pas précisément ce qu'un statuaire
þouvait rêver de plus sculptural pour modèle; tant s'en
faut. Eh bien, lb jeune artiste, tout en conservant le
caractère, je dirai même le tempérament de son héros,
avec une ressemblance de physionomie parfaite, a su le
poser, le cambrer, lui donner le geste, le coup de tête,
l'expression-l'idéaliser enfin, au point d'en faire, sinon
un très bel homme, du moins 'un type ferme et élégant
à la fois, calme, sérieux, sûr de lui, convaincu de sa
force et confiant dans le succès.

On ne pouvait mieux concevoir; c'est une très belle
composition, et qui ferait honneur à un artiste de
renom.

On se défie généralement des jugements que nos jour-
naux portent sur les œuvres d'art; et l'on a le plus sou-
vent raison. Mais M. Hébert a pour lui plus que le suf-
frage de nos journaux. Il vient de recevoir d'Europe
un compliment de son œuvre, qui, pour être indirect
n'en est que plus flatteur.

Lors d'un voyage qu'il faisait dernièrement à Paris,
un de nos amis avait fait la connaissance du grand
statuaire Vital Dubray à qui fut confiée l'exécution de
toutes les plus grandes oeuvres de sculpture sous le
second empire. Curieux de connaître l'appréciation du
grand artiste sur le talent du jeune sculpteur canadien,
notre ami lui a envoyé deux photographies du modèle
dont nous avons parlé plus haut, lui donnant seulement
quelques explications avec le nom de l'auteur.

Voici la réponse qu'il a reçue :
PAnis, ler février 1882.

Mon cher ami,
Je ne puis me prononcer Fur la vue d'une photographie. Je

crois pourtant que l'artiste a su tirer lu costume ridicule de
son héros tout le parti possible, et que Fensemble sera satisfai-
sant. Du reste. Hébert est un artiste d'un talent éprouvé, et
son nom est une garantie suffisante pour déterminer le choix
de la commission à laquelle incombe la responsabilité du mo-
nument. C'est de plus un homme très honorable. Je ne saurai
donc que féliciter les représentantsde cette commission d'avoir
eu la main si heureuse.

DrisRAY (VITAL).

On.voit immédiatement- en lisant cette lettre, que
l'auteur était, en l'écrivant, sous une double fausse im-
pression. D'abord, il croyait que le modèle en question
avait été préparé à la demande du gouvernement, en-
suite qu'il était l'ouvre, non pas de M. Hébert, artiste
canadien de Montréal, mais de M. Théodore Hébert,
un autre statuaire célèbre de Paris, rival de Dubray lui-
meme.

Or, M. Dubray, prendre le molèle sculpté par notre
jeune artiste pour l'ouvre d'un grand maitre, c'est, on
le comprendra, le plus grand éloge qu'il pouvait faire
du' travail que l'on soumettait à son appréciation.

M. Hébert doit être fier d'un témoignage aussi dis-
tingué que peu suspect, et qui ne peut manquer d'avoir
un grand rpoids auprès de ceux qui devront ehoisir
l'artiste à qui sera confiée l'exécution du monument
projeté.

UN AMI DES ARTS.

UN CADEAU MAGNIFIQUE

Nous lisons dans le Canadian Illustrated News :

C'est une tâche agréable de s'incliner devant le mérite
d'où qu'il vienne, et de noter les hommages qui lui sont
rendus. C'est ce qui nous engage à consigner ici un
fait de ce genre pour le plus grand encouragement de
la jeunesse de notre pays. Mardi de la semaine der-
nière, M. G. B. Burland, citoyen de notre ville, ré-
cev'ait ses amis chez lui en l'honneur le son fils qui
venait d'atteindre l'âge de majorité ; c'était une fête de
famille à laquelle nous avons eu le plaisir d'assister.
Peu de jeunes gens, arrivés à cette époque de leur exis-
tence, peuvent se vanter d'avoir de plus beaux états de
service que M. Jeffrey H. Burland. Elève des sciences
appliquées à l'Université McGill, il s'est acquis une
belle place parmi ses compagnons, en gagnant leur
amitié et l'estime de ses professeurs. D'un autre côté,
il a prouvé son affection pour son Aima Mater, en fai-
sant quelques actes de générosité qu'heureusement ses
moyens lui permettaient.

Mais ce n'est là que peu de ahose comparé à l'affec-
tion que sa conduite lui a valu dans le sein de sa fa-
mille. Dans notre siècle d'enfants précoces, il est rare
de trodver un enfant de son âge ayant acquis d'une
façon aussi complète l'affection de son père et de sa
mère.

Si nous ne nous-trompons point, c'est cette conduite
qui a porté M. Burland à croire qu'il était mûr pour
l'indépendance, et qu'enfin c'était un homme. "Pour
commander, disait le duc de Wellington, il faut avoir
appris à obéir." Celui qui, pendant son enfance, s'est
soumis honorablement à la volonté de ses parents, est
le mieux préparé à entrer dans cette carrière de la vie
où il devra plus que par le passé penser et agir pour
lui-même.

Mardi de la semaine dernière, ce jeune homme, qui ne
soupçonnait pas quelle prompte récompense attendait
son incontestable mérite, reçut de son père un cadeau
de $25,000, et aussi une montre et une chaine en or,
présent de sa mère et de ses sours. M. Jeffrey Burland
qui, hier encore, n'était qu'un enfant, est aujourd'hui
un homme assez bien doué pour entreprendre le combat
de la vie qui se présente maintenant à son activité.

Comme nous le disions plus haut, ce qui vient de se
passer est un encouragement pour la jeunesse d'aujour-
d'hui, et aussi un enseignement. Il importe peu au
inonde en général que tel ou tel jeune homme reçoive
$25,000, mais si l'idée qu'un jeune homme qui s'est
conduit d'une façon honorable peut être récompensé par
ceux auxquels il doit honneur et respect, si cette idée se
répand, elle ne peut que produire d'heureux résultats.
Il est vrai que tous ne peuvent pas prétendre à une ré-
compense aussi tangible. Cependant, nous croyons que
cette récompense pécuniaire est un léger avantage com-
paré à cette vigueur intellectuelle et physique, récom-
pense d'une jeunesse bien employée. Tous les jeunes
gens peuvent agir de façon à ce que, une fois arrivés à
leur majorité, le monde puisse dire "C'est un homme;
honorons-le."

NOS GRAVURES

Les nihilistes transportés en Sibérie
Quel triste spectacle ! Cette masse humaine empilée

dans ce bac qui.la déposera tout à l'heure sur la rive
opposée. Pêle-mêle épouvantable! Hommes, femmes,
vieillards, jeunes gens, tout cela s'en va en exil !
Pauvres gens ! Peu, très peu de ces condamnés revien-
dront au pays. Etre exilé en Sibérie signifie condam-
nation à mort!

Le père et la fille
Le vieillard a près de quatre-vingts ans. Malade de-

puis longtemps il contemple avec amour son unique
enfant qui ne le quitte ni jour ni nuit. Que de soins
sait donner la pitié filiale ! Comme cette pauvre fille
épie toue les mouvements de son père mourant ! Comme
elle sait deviner tous les désirs de son cher malade!
Harassée, elle s'endort près du lit du pauvre homme qui
ne cesse de prier pour sa fille qui, dans quelques heures
sans doute, sera seule sur la terre.

Auber, célèbre compositeur français
AUBER (Daniel-François-Esprit), est né à Caen, le

21 mai 1782. Sa famille était originaire de la Nor-
mandie. Doué des plus heureuses dispositions pour la
musique, Auber étudia cet art comme objet d'agrément.

Il commença à se faire connaître, à Paris, par de
jolies petites compositions qui lui valurent son entrée
dans les salons les plus aristocratiques de la capitale. Il
eut le bonheur de se lier d'amitié avec Scribe. Tous
deux ils unirent leurs esprits. Plus de vingt ouvrages
devenus populaires ont été le fruit de cette association
des deux talents les plus fins de la scène française pen-
dant l'espace de 30 ans. Parmi ces ouvrages citons
Fra Diavolo, Haydée, Gustave III, Les Diamants de
la Couronne, Le Cheval de Bronze, Le Domino Noir, La
Sirène, etc., etc., etc. Nous en passons une foule
d'autres. Mais son chef-d'œuvre a été La Muette de
Portici. La postérité sanctionnera sans doute ce juge-
ment. Membre de l'Institut de France dans la section
de musique de l'Académie des Beaux-Arts, Auber a été
maître de chapelle du roi Louis-Philippe, de l'empereur
Napoléon III, et succéda à Chérubini comme directeur
du Conservatoire de Musique de Paris. Commandeur
de la Légion d'Honneur, décoré de l'ordre belge de
Léopold Ier et de plusieurs autres ordres, Auber a vu
récompenser par tous les hommes qu'il pouvait désirer,
ainsi que par les faveurs de la fortune, les succès obte-
nus par son talent.

La ville de Caen va honorer la mémoire du grand
compositeur né dans ses murs. La gravure que nous
publions aujourd'hui représente le maître. Cette statue
est due à l'habile ciseau de M. Delaplanche et sera
inaugurée le 21 mai 1882, à l'occasion du centième an-
niversaire de sa naissance. Auber est mort pendant les
mauvais jours de la Commune. La France l'a pleuré et
le pleure encore.

Maxime turque:
Celui qui gagne son procès sort du tribunal en che-

mise ; celui qui le perd en sort nu.

NOUVELLES ÉTRANGÈRES

Un écrivain français, M. Léon Lavedon, du Correspondant, et
qui écrit au Rgaro sous la signature de Philippe de Grandlieu,
a fait dernièrement un voyage à Rome. Il raconte ses impres-
sions au cours desquelles nous trouvons le passage qui suit
au sujet du départ du Pape de Rome :

On ne parle guère à Rome du départ du Pape, mais
on sait avec certitude que tout est prêt pour cette éven-
tualité, dont un esprit aussi grave et réfléchi que celui
de Léon XIII n'aurait pas fait la menace à la légère. On
a même été jusqu'à régler le cérémonial qui serait ob-
servé dans cette circonstance.

Quant aux archives, aux trésors d'art, aux reliques
précieuses, à toutes les richesses que renferment le Va-
tican et la basilique de Saint-Pierre, il en a été dressé
des inventaires précis, dont copie officielle a été remise
à tous les ambassadeurs accrédités près du St-Siège.

Que ferait la diplomatie au cas du départ de Léon
XIII ? La question a été posée nettement aux cabinets
qui, tous, ont répondu en donnant l'assurance que leurs
représentants suivraient le Pape partout où il irait. Ubi
Petrus, ibi Ecçlesia !

Une autre question a été posée avec la même netteté
au corps diplomatique : le Pape quittant Rome, que de-
viendraient le Vatican et la basilique de Saint-Pierre ?

Sur ce point complexe, les gouvernements, avant de
répondre, ont cru devoir consulter l'Italie, et il parait
que, jusqu'ici, les ministres du roi Humbert n'ont pas
fait connaître leurs intentions.

Quoiqu'il en soit, il a été décidé que, le jour où le
Pape s'éloignerait de la Ville Eternelle, il y laisserait un
Vicaire, ainsi qu'une commission de trois cardinaux, ré-
sidant au palais apostolique ; et, d'autre part, on sait
que les ambassadeurs, avant de s'éloigner à leur tour,
couvriraient le Vatican en faisant arborer à la porte de
bronze, gardée par les Suisses, les drapeaux des Puis-
sances. ,

Certains organes italiens protestent déjà contre cette
apparition éventuelle de drapeaux étrangers au bord du
Tibre; mais le jour où ces couleurs protectrices flotte-
raient au-dessus du Vatican, qui oserait crocheter la
porte du palais au mépris du drapeau de l'Allemagne i

Hélas ! Il fut un temps où c'était le drapeau de la
France qui suffisait seul à l'honneur de garder le trône
de Saint-Pierre, et toute l'Europe alors s'inclinait res-
pectueusement devant son prestige. L'aurait-il perdu,
ce prestige glorieux et séculaire, s'il était demeuré fidèle
à la cause immortelle qui semblait lui communiquer
quelque chose de sa force et de sa grandeur i

Si le Pape quitte Rome, où ira-t-il i Cala, Léon XIII
ne l'a dit à personne. C'est son secret, et l'entourage
pontifical le plus intime en est lui-même réduit aux
conjectures.

On a parlé de Miramar, l'ancienne résidence de l'in-
fortuné Maximilien, sur l'Adriatique; on a cité Fulda,
dans l'Allemagne du Sud ; Salzbourg, dans la catho-
lique Autriche; Cologne, avec sa vaste cathédrale et
son magnifique palais; Strasbourg, comme devant con-
cilier à la fois l'hospitalité germanique et les égards dûs
à la France; l'île de Malte, itérativement proposée par
l'Angleterre; mais personne ne sait rien, ni sur la date
possible du départ, ni sur la retraite choisie.

Ce qui parait seulement probable, c'est que ni la
France, ni l'Autriche, ni l'Espagne, ni l'Angleterre,
n'ont sérieusement chance de recevoir l'auguste exilé.
La première ne saurait offrir et surtout faire accepter son
hospitalité douteuse au chef de la religion qu'elle per-
sécute. La seconde et la troisième ne pourraient l'ac-
cueillir sur leur sol divisé et troublé sans courir le
risque d'y provoquer les plus graves complications ; et
quant à la dernière, quelle que puisse être sa généreuse
pensée, elle ne réunit pas, il faut bien le dire, les titres
nécessaires à une telle préférence. Enfin, la Belgique
ayant pris soin de s'exclure elle-même par sa brutale
rupture avec le Saint-Siège on ne voit plus que l'Alle-
magne qui ait vraiment chance de nous montrer, sur son
territoire heureusement pacifié, et dans un accord favo-
rable au repos du monde,

Ces deux moitiés de Dieu, le Pape et l'Empereur 1
* *

*

On affirme que l'impératrice Augusta aurait écrit elle-
même au Saint-Père une lettre éloquente pour appuyer
la politique nouvelle de l'Allemagne à son égard.

Ce qui est sûre, c'est que M. de Blismarck, qui n'est
pas un chimérique, et qui marche à des buts pratiques
et immédiats par des voies mûrement réfléchies, a, sur
ce point, dessiné sa politique de façon à ne laisser aucun
doute.

Cour d'assises.
Un fantaisiste a coupé une femme en morceaux et l'a

emballée dans une caisse qu'il a mise au chemin de
fer.

Le ministère public sévit.
Pendant les délibérations, l'accusé a parmi les jurés

un seul défenseur, qui fait.observer :
" Cependant, tous lqs bons senitimenta n'étaie1tà pas

éteints en lui ; la caisse incriniinée portait franco. Il
avait ou la délicatesse de payer le port."

148
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UNE PREMIÈRE LEÇON D'ÉCHECS

(Suite.)

Il y montait aux premières lueurs du jour pour assis-
ter au lever de l'aurore, au réveil de la nature, à la dé-
coration fantastique de l'horizon; il y montait pour y
admirer les magnificences de l'Océan que sillonnait au
loin des barques de pêcheurs; il y montait pour étudier
quelques parties d'échecs et se préparer à mieux battre
un adversaire qu'il avait fini par trouver dans la per-
sonne du docteur de Broadstairs. Puis, partageant ses
méditations entre l'échiquier et ses souvenirs, du haut
de ce paradis improvisé, il revoyait, au moyen de son
Imragination, les lieux les plus intéressants de ses nom-

voyages. Il se transportait aux rives du Bos-
Phore, aux jardins du sérail, aux plages sablonneuses
da 1Egypte, semblables à de longs rubans dorés étendus
à fleur d'eau; il admirait, la majesté des pyramides, celle
du mont Sinaï, de ce Sinaï dominant comme un géant
superbe les montagnes environnantes, de ce Sinai et de
cet Horeb qui racontent si merveilleusement encore au-
jourd'hui les traditions bibliques, et sur lesquels se
trouvent gravés en traits et en caractères ineffaçables
lmnposante image de Moïse et son entretien avec Dieu;

il y lisait, il croyait même entendre encore ces paroles
sacramentelles :
, J'ai vu l'affection de mon peuple qui est en Egypte,

Jai entendu le cri qu'il jette à cause de la dureté de
ceux qui président aux travaux, et, sachant quelle est sadouleur, je suis descendu pour le délivrer des mains des
% tiens, et le faire passer de cette terre ingrate sur une

terre spacieuse et fertile où coulent des ruisseaux de lait
et de miel, au pays des Chananéens et des Jébuzéens.
1e cri des enfants d'Israël est venu jusqu'à moi ; venez,
Moïse, je vous enverrai vers Pharaon, et vous tirerez de
ses mains les enfants d'Israël qui sont mon peuple."
.Tantôt, enfin, la vue de l'Océan le transportait aux

rivages du Nouveau-Monde où l'Eternel a prodigué ses
plus merveilleuses comme ses plus sublimes créations.
R revoyait ces prairies, ces forêts sans limites, ces fleuves
luineux, ces lacs aériens, ces chutes du Niagara sePrécipitant d'une hauteur prodigieuse au bruit d'un
tonnierre éternel ; il contemplait ces montagnes ro-
Cheuses aux nuances de porphyre, de rose et d'azur, ces
nuits exceptionnelles d'où se détachent, semblables à
de diamants ailés, des milliers d'étoiles pour traverser
Cepace ; il s'extasiait, enfin, devant ces vierges aux re-

garde de flamme, à la physionomie gracieuse et mobile,
aux formes élancées et légères, et, cependant, tout sa-
taré qu'il était de ces merveilles, au son de la cloche
anonçant le déjeuner, il éprouvait des impressions plus
délicieuses encore en revenant à la réalité; car, il se
retrouvait chez lui, dans sa villa, au milieu des siens, de
sa Patrie, de cette vieille Angleterre au service de la-
quelle il avait consacré sa vie.

péoque des grandes vacances était arrivée ; avec elle
rne Stephen et ses trois enfants ainsi que deux de ses
lraies se trouvaient à St-Péters. C'était fête continuelle
a villa. Après la promenade du matin et le déjeuner,d dames s'installaient sous quelque berceau de ver-dure, les fillettes, leurs poupées dans les bras, s'éten-

daient sur l'herbe, le ventre à terre, les jambes en l'air,en guise de télégraphe, ou couraient à travers les plates-
bldes après les papillons, arrachaient des fleurs, quel-
quee fruits·verts, ou effarouchaient les poules. Le capi-

, ,muni de son docteur, grimpait au belvédère pour
Y faire sa partie ; Georges les y accompagnait, un livre
sous le bras, tous étaient heureux.

G.eorges, en voyant l'animation que mettaient à leurs
Parties les deux amateurs d'Echecs, éprouva l'envie d'en
colnattre le jeu. On s'y exerçait bien à Oxford, mais
Soi timidité, soit appréhension de difficultés qu'il sup-
POSait au-dessus de son intelligence, jusqu'alors, il ne
ý'n était jamais occupé. Après avoir assisté pendant
quelques jours aux luttes des deux athlètes, un soir que

l n papa, tout fier d'avoir battu férocement le docteur,
pamaissait être 'd'une humeur charmante, l'étudiant se
4abardaà demander au capitaine s'il voudrait bien lui
apprendre ce jeu.

Très volontiers, mon cher enfant ; tu es matinal, jee Suis aussi, monte demain à six heures au belvédère,
jySrai et te donnerai ta première leçon.

o u xc au rendez-vous. L'échiquier était
àployé ;la botte renfermant les pièces était à

~Assieds-toi, Georges, et écoute-moi. Il faut, avant
loique je t'expose quelques observations dont plus
d ti reconnaîtras l'importance et la 'ustesse.
nL'itlérêt qui se rattache aux Echecs ne consiste pas
~inent dans le privilege d'être la plus agréable dis-
tialon de l'esprit ; le plus grand attrait de ce jeu con-
5 tBdans la similitude qu'offrent la marche et les pré-

rgatives de chaque pièce avec la nature et la disposi-
tn des facultés humaines ; en un mot, l'étude de ce
ju est uin véritable cours de philosophie : reg'arde et
ls-I.Tj 'J'ouvre la boîte ; les pièces tombent, les voilà
rulantl Pêle-mêle, au milieu de l'échiquier. La main
djoueur les range avec ordre, chacune à su place, et la

Pateva commencer.
<SPréliminaires permettent à l'imagination de fran-

chir d'un seul bond l'intervalle des siècles passés et
d'assister en quelque sorte à l'imposant spectacle de la
création.--Les ténèbres enveloppaient l'espace, partout,
le chaos, le silence et l'immobilité ; soudain, l'Eternel a
parlé ; son souffle a dissipé les ténèbres, la lumière s'est
faite ; la génération commence, sa main dispose la ma-
tière avec ordre en la soumettant à des lois immuables.
A la voix du maître, tout s'anime, s'agite, se vivifie et
forme cet admirable ensemble dont le spectacle étonne,
éblouit et confond. Cette main déverse ensuite sur la
terre, comme un grand échiquier, les peuples et les rois,
les ministres comme les sujets, les forts et les faibles, les
sages et les fous ; tous vont bientôt se mêler, se heurter,
se confondre, pour retourner, après bien des labeurs,
-dans le néant d'où ils étaient sortis.

Plus mystérieuse encore que la boite de Pandore,
celle des Echecs, en s'ouvrant, va livrer passage à toutes
les tendances, les aspirations, à toutes les passions, aux
diverses dispositions de caractère et d'humeur. L'échi-
quier devient un prisme où toutes apparaissent à la fois;
car, en t'expliquant les prérogatives des pièces, tu trou-
veras dans la réunion de leurs propriétés les conditions
essentiellement indispensables au succès de l'homme ici-
bas ; courage, activité, vigueur, fermeté, prudence et
sagesse ; sympathie, sollicitude et dévouement, perspi-
cacité, finesse, pouvoir, obéissance et résignation.

Voici le Roi; la pièce la plus importante du jeu,
puisque de son sort dépend le résultat de la lutte. Aussi
concentre-t-elle autour de sa personne tous les efforts,
toute la force, toute la sollicitude et le dévouement des
autres pièces qui ne vivent, pour ainsi dire, que par elle
et pour elle. Cependant, si intéressante que soit la po-
sition de ce roi, si majestueux que soit son titre, il est
bien limité dans son pouvoir ; car, de toutes les pièces,
c'est la seule à laquelle il est interdit de faire plus d'un
pas à la fois.

Ce roi n'est-il pas l'image de l'homme sur la terre ?
N'est-ce pas pour les plaisirs, les jouissances et les ad-
mirations de l'homme que Dieu a créé les autres êtres,
recouvert d'azur la voûte des cieux, attaché les étoiles
au manteau de la nuit, semé dans l'univers ces astres
éblouissants au milieu desquels se dresse comme un
géant bienfaiteur celui qui répand la lumière, féconde
et vivifie la nature ; mais, cette puissance et cette auto-
rité, comme le roi de l'échiquier, l'homme, seul, ne peut
en faire usage ; l'isolement paralyse ses facultés, le rend
misérable dans sa grandeur, esclave dans sa souveraineté,
craintif et souffrant au milieu des splendeurs dont il est
entouré ; il n'est réellement fort qu'avec l'appui de ceux
qui lui sont dévoués, et, monarque, il est obligé de men-
dier cet appui. En butte à des dangers continuels, il
lui faut puiser dans le concours et les sympathies des
siens, la conservation de sa couronne et sa sécurité ; la
limite des prérogatives du roi et de l'échiquier n'est-elle
pas celle prescrite aux souverains des pays civilisés, et
dans laquelle ils devraient tous se renfermer, limite sti-
pulée dans cet axiome:

"Le roi règne et ne gouverne pas."

La Dame est la pièce qui préside le plus efficacement
à l'administration du royaume ; aussi, chez tous les
peuples autres que les Français, lui a-t-on donné le nom
de Reine ; il est vrai qu'en France, le mot dame équi-
vaut à ce titre, la femme n'y est-elle pas reine, plus en-
core, souveraine ?

Cette pièce jouit sur l'échiquier de privilèges excep-
tionnels ; elle peut, d'un seul bond, franchir toutes les
cases de l'échiquier, soit horizontalement, soit verticale-
ment, soit, même, en ligne diagonale, ou s'arrêter pour
exterminer quelque pièce ennemie ou se sacrifier elle-
même ; car, la Dame, aux échecs, a principalement pour
désir et pour but de veiller au salut de son roi, de rendre
plus imposante la majesté du trône et d'assurer la gloire
et la prospérité de ses Etats. Le cri de l'honneur plus
fort, plus émouvant que celui de sa co'_servation per-
sonnelle, dirige, anime tous ses mouvements, excite ses
facultés et en soutient l'infatigable énergie. L'<eil cons-
tamment fixé sur les moyens d'assurer la victoire ou
éloigner le danger, elle prévoit, avec un admirable ins-
tinct, les chances de réussite ou de revers, et, pour pré-
parer le succès ou prévenir une catastrophe, elle n'hési-
tera pas à se sacrifier elle-même. Si l'éclat de la cou-
ronine occupe plus particulièrement ses esprits, son
affection, cependant, n'est pas exclusive ; tous ont droit
à ses sympathies et à su protection ; ses ministres comme
ses sujets, le général comme le simple soldat.

Dans la Dame des Echecs, l'homme ne voit-il pas
l'img de sa compagnei La source et le mobile' de ses
pensées, de ses plus sublimes conceptions, de ses VluÀ
nobles sentiments ; les plus précieux éléments de son
bonheur, enfin ne les trouve-t-il pas dans les affections,
dans les tendresses et le dévouement de s femme, dans
ce lien indissoluble qui confond deux existences; les
anime des mêmes désirs, des mêmes espérances, les em-
brase des mêmes ardeurs, les inonde des mêmes volup-
tés, les affecte des mêmes souffrances, les console, en
joignant leurs mains, pour les aider à traverser moins
péniblement cette vie de misère et d'épreuves, dans ce
lien qui les accable en se relâchant, les anéantit en se
brisant.

Enfin, cette Dame n'est-elle pas le modèle de la mère

de famille consacrant ses veilles aux plus simples besoins
de ses enfants, son expérience à la direction de leuris
actes, au développement de leurs facultés, son influence
à leur protection, abdiquant, même au besoin, son rang
de maîtresse de maison pour descendre à celui de ser-
vante ou d'esclave, se contentant pour prix de sa résigna-
tion du double sourire de son époux et de ses enfants.

Adorable abnégation commune à la dame des Echeca
comme à la dame, mère de famille!

La Tour s'avance, recule ou se promène en ligne
droite quand l'espace est libre. Comme elle se trouve
emprisonnée, ainsi que tu le vois, au début de la partie,
elle ne se fait guère utilement sentir que vers le milieu
de la lutte pour couvrir de ses batteries les positions de
son roi, pour foudroyer celles de l'ennemi et achever
une victoire, jusque là indécise encore, sauf à se trouver
démolie par des forces supérieures. Cette lenteur dans
l'emploi de la force est l'emblème de la sagesse et de la;
prudence; c'est l'homme parvenu à la maturité; habile
observateur des événements dont il a été témoin ou qu'il
a recueillis dans les annales de l'histoire, il peut s'ap-
pliqiuer ces vers du chantre de l'Imagination:

La moitié de sa vie est la leçon de l'autre:
Prévoir pour sa raison, n'est que se souvenir;
Dans le sort des humains, il voit quel est le nôtre.
Et bien mieux que personne il peut nous avertir.

Prudent dans ses transports, il lui faut, comme à la
tour de l'échiquier, pour le forcer à sortir de sa retraite,
un motif sérieux, la prévision d'un péril ou d'un succès.
Fort alors de ses études, de ses observations et de son
expérience, il se montre et se prépare à agir. Sa pré-
sence suffit pour en imposer aux téméraires, enchaîner
leur audace ou en atténuer les effets. Mesurant d'un
regard assuré l'éminence ou l'éloignement du danger, il
secouera tout à coup l'espèce d'engourdissement dans
lequel il paraissait plongé, s'élancera, rapide comme l'é-
clair, terrible comme la foudre, renversant les obstacles,
écrasant l'ennemi ; ou, noirci par la poudre, troué par
la mitraille, il succombeia comme les héros de la vieille
garde, sans plainte, sans regret, le sourire aux-lèvres,
heureux d'avoir bien mérité de la patrie.

Ai oNBE DELANNOT.
(A suivre.)

PENSÉES

Sur cent projets d'un homme riche, il y en a quiatre-
vingt-dix-neuf pour le devenir davantage..

**

L'impatience aigrit et aliène les cours ; la douceur
les ramène.

* *
*

Un indiscret est une lettre décachetée que tout le
monde peut lire.

* *
.*

La politesse est comme l'eau qui rend uni le caillou
le plus dur.

**

Ceux qui savent beaucoup admirent peit; ceux qui
ne savent rien admirent tout.

* *
*

Il faut laisser à ses enfants non pas beaucoup d'or,
mais beaucoup d'honneur.

Choisissez pour ami un homme qui puisse vous don-
ner dans loccasion des consolations, de sages et de bons
exemples

* *

Quand le plaisir est le fruit du crime, la peine est
toujours la suite du plaisir.

* *

Quiconque n'a pas de caractère n'est pas u hommé,
c'est une. chose.

Celui qui se repent de bonne foi, est plus loin du mal
que celui qui ne le connut jamais.

Défiez-vous de ceux qui se vantent d'être discrets.-
Ce sont des curieux.

* *
*

Quels que soient ses penchants, le sage les surmonte :
c'est de nous ue dépend ou la gloire ou la honte.

<Quand une maitresse de maison se prépare à faire
nettoyer sa maison, le printemps, elle ne* doit pas ou-
blier que les petits êtres qui lui sont si chers ont aussi
besoin d'avoir le sang purifié, et prévenir ainsi toutes
maladies ; il n'y a rien de tel que les Amers de Hlou-
blon pour purifier le sang.--Concord Patriot.
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M. MARYAN.

X.
(Suite.)

L'idée d'écrire un ouvrage lui vint un instant. Un scru-
pule de modestie l'arrêta; il lui sembla présomptueux d'a-
border des sujets si graves, auxquels, en raison de l'espèce
de responsabilité qu'ils font peser sur l'écrivain, l'expérience
lui paraissait à juste titre indispensable. Alors, il résolut de
traiter une de ces questions de philosophie religieuse et sociale
telles qu'il en a tant surgi à notre époque, et l'élévatioi de la
cause qu'il voulait servir sembla l'inspirer.

Il traça un plan rapide, à grandes lignes, et commença à
jeter sur le papier des pensées convaincues, ardentes-tantôt
se plaisant à espérer que le souffle de son âme pénétrerait les
autres, tantôt s'arrêtant avec angoisse, et anéantissant dans
un moment de désespoir des pages studieuses, fruit de ses
longues veilles.

Nul ne connaissait ses projets. L'espèce de fougue qu'il
apportait à ces travaux, si différents des occupations de toute
sa vie, et un changement presque total de ses habitudes avaient
altéré ses traits et légèrement affaibli sa constitution robuste.
Lors d'une de ses visites à son oncle, le docteur Sertan le ques-
tionna avec une sorte d'inquiétude; mais Georges ne lui con-
fia point son secret.

-Je publierai mon livre sous un nom étranger, se disait-il.
S'il réussit, je conquerrai peut-être la tendresse de la jeune fille
que j'aime; si j'échoue, je garderai à jamais ensevelie dans
mon cœur cette espérance déçue.

Comme il restait ainsi, immobile et absorbé, son domestique
ouvrit la porte.

-Le cheval de monsieur est sellé.
Georges tressaillit; il devait se rendre ce soir-là chez ma-

dame du Valmoët.
Il relut rapidement les dernières pages de son manuscrit; il

s'y trouvait quelque chose de nerveux qui rappelait le soldat,
quelque chose d'ému qui révélait une nature loyale et délicate.
Qu'en penserait-on? Ce livre ferait-il son chemin dans le
monde des idées, ou était-il destiné à rester inconnu, victime
de cette indifférence, plus cruelle que la critique ?....

Georges s'arracha à ces alternatives de doute et d'espoir qui
le minaient sourdement, et s'élançant sur son cheval, prit la
route de Blois. L'air frais du soir, et peut-être aussi la rapidité
de la course apaisèrent le tumulte de ses pensées; bientôt, il
modéra l'ardeur de sa monture, et s'abandonna aux sensations
douces et bienfaisantes de cette soirée d'été.

Une brume transparente adoucissait encore les lignes molles
et arrondies du paysage, et donnait de la profondeur à l'hori-
zon ; les derniers reflets du soleil doraient capricieusement ici
le sommet d'un bouquet de bois, là, la façade blanche d'un
château, tandis que les nuages brillamment colorés se réfléchis-
saient en nappes scintillantes sur les eaux du fleuve. Les oi-
seaux chantaient avant de se blottir dans leurs retraites de
feuillage, et sur le paysage tout entier était répandue cette
sorte de langueur riante qui précède le coucher du soleil. Les
nuages semblaient flotter plus doucement sur l'azur pâli du
ciel, la brise était légère, les épis ondulaient lentement, et du
feuillage imperceptiblement agité se dégageaient des bruisse-
ments mystérieux.

Georges se sentait calmé par l'aspect tranquille de ce qui
l'entourait; ses craintes s'envolaient une à une, et la joie s'in-
sinuait dans son cœur à mesure qu'il se rapprochait de la
ville.

-- Je vais la voir, se disait-il en traversant le vieux pont
de pierre. Peu à peu nos pensées, rapprochées par une in-
timité dont elle ne semble pas redouter le progrès, se con-
fondront en une heureuse harmonie.... Un jour viendra-
bientôt peut-être-où elle sera fière de l'amour qu'elle a
éveillé.... du livre qu'elle a inspiré....

Quelques amis étaient déjà réunis chez madame du Valmoët,
dont le salon semblait, ce jour-là, offrir un aspect encore plus
riant et plus harmonieux. Les fenêtres étaient ouvertes; sur
le fond déjà sombre du ciel se détachaient, dans chacune des
embrasures, des masses de fleurs odorantes, groupées avec
grâce, et sous la lueur adoucie des lampes-chez madame du
Valmoët il n'y avait jamais une lumière très vive-les étoffes
des meubles et des tentures chatoyaient avec un éclat discret.

G@orges passa près"de la table de whist, salua la maîtresse
du logis, plus charmante que jamais, et chercha du regard
Anne, qui se tenait un peu à l'écart, debout près d'une fenêtre.

Pour la première fois depuis la mort de madame de Douhaut,
le deuil qu'elle portait avait subi une légère altération. Un
noud d'une douce nuance lilas était attaché à son corsage en-
tr'ouvert, et elle avait placé dans ses cheveux bruns une touffe
de géraniums d'un blanc rosé, cueillie dans l'une des jardi-
nières.

Georges s'approcha d'elle, et une joie irraisonnée s'empara de
lui : il la retrouvait, non plus abattue, mais vive, presque gaie,
telle qu'elle lui était apparue trois mois auparavant chez ma-
dame de Douhaut. Elle causa avec animation ; toutefois, ses
yeux se détournaient fréquemment, comme ai elle eût été sous
l'empire d'une préoccupation ou comme si elle eût attendu
quelqu'un. Georges suivit ce regard, et, la porte s'ouvrant au
même instant, Anne laissa échapper une exclamation de plai-
sir en voyant entrer M. de Prévelle.

Aux yeux d'un amoureux dans tout l'éclat de la jeunesse et
d'une vigoureuse beauté, un homme d'âge moyen, aux cheveux
grisonnants, aux traita maigres et accentués ne se présente pas
tout d'abord comme un rival bien redoutable.

Le nouveau venu s'avança vers madame du Valmoët, etcausa longtemps avec elle. .. . Anne devint distraite, préoccu-
pée. ... Enfin, le poète vint la saluer, et, prenant un siège
près d'elle, absorba aussitôt son attention d'une manière si
évidente que Georges, le coeur serré, ne pouvant se joindre à
leur entretien, d'abord parce qu'il n'en saisissait que des frag-ments, ensuite parce qu'il n'avait pas été présenté à l'étranger.
quitta sa place et alla s'asseoir à une table où, sous prétexte de
feuilleter des albums, et tout en échangeant quelques phrases
avec madame du Valmoët, il observa avec un ardent intérêt le
visage attentif et ravi de la jeune fille.

.Ce n'était que trop vrai, elle était sous le charme. ... Alors.il regarda celui dont la parole semblait douée d'un pouvoir

magique, et un sentiment pénible, amer, inconnu jusque-là à
sa nature-une sensation de vive jalousie le mordit au cœur.

Quand l'étranger parlait, son visage irrégulier, mais éner-
gique, prenait une vie intense, ses yeux noirs et perçants
une puissance pour ainsi dire fascinatrice. Par intervalles, sa
voix arrivait aux oreilles de Georges, harmonieuse comme la
plus pure des musiques.

Le jeune homme se retourna vers madame du Valmoët, et
malgré le sentiment qui l'absorbait, il ne put s'empêcher de
remarquer le soin avec lequel elle aussi surveillait les cau-
seurs.

-Puis-je vous demander le nom de ce nouveau venu? A en
juger par l'attention que lui prête mademoiselle du Valmoët, il
doit être un conteur intéressant....

Il s'efforçait de sourire en disant ces mots, mais il y avait
une secrète amertume dans son accent.

Madame du Valmoët tressaillit légèrement, et il sembla à
Georges que ses lèvres tremblaient; cependant, ce fut d'une
voix aussi paisible et aussi musicale qu'à l'ordinaire qu'elle ré-
pondait :

-C'est Jean de Prévelle, le poète bien connu....
Oui, Georges le connaissait I.... Une douleur inexprimable

le saisit tandis que, tranquille en apparence. il sentait s'éva-
nouir le faible espoir qui avait soutenu son amour et inspiré ses
travaux. Madame du Valmoët ne semblait pas désireuse de
continuer l'entretien ; lui-même avait besoin de silence, etil demeura à sa place, jouant machinalement avec les albums
et écoutant distraitement la conversation qui, un instant après,
s'engagea entre madame de Saint-Pierre et la maîtresse de la
maison.

Au bout de quelque temps, et sur la demande de son amie,
madame du Valmoët se leva et ouvrit le piano. Elle était mu-
sicienne, et jouait avec un art et une douceur infinis des frag-ments anciens ordinairement très simples qui s'harmonisaient
avec sa personne et charmaient toujours ses auditeurs.

M. de Prévelle, s'approchant du piano, la complimenta cha-
leureusement, et Georges s'imagina que le sourire de la jeunefemme devenait plus doux, plus charmant que jamais.

-Mademoiselle votre belle-fille est-elle aussi musicienne ?
demanda M. de Prévelle, jetant un coup d'oil sur Anne.

-Oh 1 elle ne fait pas de musique en ce moment, dit vive-
mentmadame du Valmoët. Elle a essayé pour moi, et n'a pucontinuer ; lui en parler serait l'affliger, à coup sûr !

-Et pourquoi ?.... Je sais que mademoiselle du Valmoët
a perdu récemment une amie très chère.... Mais offenserait-
elle sa mémoire en cultivant un art encore mieux fait, peut-
être, pour interpréter nos tristesses que pour exprimer nos
Joies? Permettez-moi d'insister auprès d'elle.

Et, rejoignant la jeune fille, il lui parla avec vivacité. Anna
secoua la tête, les larmes aux yeux.

-Mais pourquoi la musique vous paraît-elle uniquement as-
sociée aux jours heureux? dit-il d'une voix insinuante. Cer-
tains maîtres n'en ont-ils pas fait le langage de la plus tou-
chante mélancolie? Les nocturnes de Chopin, par exemple, nevous semblent-ils pas, dans leurs accents pénétrants, tourmen-
tés, doux et navrants, exhaler la douleur aussi bien que peuvent
le faire les larmes, et la musique ainsi sentie n'est-elle pas un
hommage rendu à ceux que nous pleurons, la voix même de
nos regrets s'exprimant de la manière la plus suave et la plus
pure? Le chagrin n'est pas dans l'abstention de tout ce qui fait
la vie, de tout ce qui constitue les émotions puissantes.... Il
s'insinue, au contraire, dans chaque pensée, et pour sentir sa
présence, nous n'avons pas besoin de nous vouer à l'immobilité
et au marasme.... Je vous dirai plus : nous avons des devoirs
envers la douleur. Laissons-les agiter ces cordes intimes dont
la vibration peut faire tressaillir le monde.... L'art et la poé-sie n'ont pas de plus sûre maîtresse.... Croyez-moi, ce n'est pas
profaner la souffrance que d'en tirer pour les autres un suc fé-
cond, une inspiration immanquable.... Si j'osais vous parler
de moi, je vous dirais que je suis profondément sensible à la
musique, et que souvent, après que mon esprit s'en est pourainsi dire imbibé, une source de poésie s'ouvre en moi....

Une rougeur fugitive colora le visage de la jeune fille, et,sans rien dire, elle se mit au piano.
Si Georges ne s'était pas trompé, si madame du Valmoët avait

réellement désiré que sa belle-fille ne jouât point auprès d'elle,
il lui faut bien avouer que ce sentiment, d'une étroitesse incon-
testable, était presque excusable dans une nature féminine. Son
gracieux talent était absolument décoloré auprès du talent ner-
veux d'Anne. Celle-ci choisit justement la Valse lente, de Chopin,
et quand elle quitta le piano, émue par son propre jeu, elle ne
remarqua pas l'admiration presque douloureuse de Georges,mais elle tressaillit d'orgueil en voyant les traits mobiles de
M. de Prévelle bouleversés et pâlis.

Georges s'éloigna, ce soir-là, le cœur navré. Un instant il
songea à abandonner la lutte et à chercher au loin, dans les
distractions d'un voyage, l'apaisement de sa souffrance.

-Non, se dit-il soudain, j'irai jusqu'au bout, je chercherai à
le combattre avec ses propres armes. Je publierai mon livre,
et peut-être, s'il réussit, paraîtrai-je son égal aux yeux d'Anne.

Quinze jours se passèrent. Un aimant mystérieux l'attirait
vers cette maison où il éprouvait cependant des tortures
cruelles. Anne subissait l'influence de Jean de Prévelle, etdans leur cercle, on commençait à prononcer le mot de nia-
riage.

" Bî.ois, mercredi.
. Monsieur,

Je désirerais vous entretenir d'une affaire sérieuse sans cou-
rir le risque d'être interrompue par des importuns. Pourriez-
vous venir chez moi demain, jeudi, vers deux heures ?

" Depuis quelques jours, j'hésitais à aborder le sujet qui m'oc-
cupe; mais l'intérêt d'une personne qui m'est chère me décide
à une demarche que votre honneur saura garder secrète, et dont
votre délicatesse appréciera le véritable mobile.

" A demain, n'est-ce pas. et croyez, monsieur, à mes senti-
ients les plus distingués,

"L. DE PERNAY DU VALMOET."
Ce billet parvint à Georges le jeudi matin; quelques heures

seulement devaient donc s'écouler jusqu'au moment fixé parmadame du Valmoët, et le jeune homme les employa à former
des conjectures aussitôt abandonnées.

-Que veut-elle me dire ? S'agit-il de sa belle-fille?. ... A-
t-elle deviné que je l'aime, et veut-eUe m'interdire l'entrée de
sa maison?. . ..

Ces pensées et bien d'autres se croisaient dans son esprit
cependant, un espoir mal défini, mais vivace, animait malgrétout son cœur tandis qu'il franchissait la courte distance qui le
séparait de Blois.

Madame du Valmoët était seule; elle tenait à la main un
livre qu'elle ferma vivement en apercevant le jeune homme, et

qu'elle laissa tomber dans sa précipitation. Georges se baisa
pour le lui rendre ; elle le prévint, mais le livre s'était ouvert,
et il put en lire le titre : Souvenir du pasé, par Jean de PrEtwell.

-Asseyez-vous, dit madame du Valmoët, lui désignant -un
fauteuil en face d'elle, et attachant sur lui son regard tran-
quille et singulièrement pénétrant. Je ne sais comment abor-
der la question que je voudrais traiter.... Ma situation est
tellement délicate qu'il me faut une grande confiance en vous
pour oser vous parler.

-Veuillez être assurée que je ne saurais me méprendre sur
les motifs qui vous guident, répondit-il, un peu surpris. Ma
discrétion vous est acquise, et, quel que soit le sujet que vous
me ferez l'honneur de m'entretenir, je serai fier d'avoir Wté
digne de votre confiance.

Madame du Valmoët demeura un instant silencieuse, étudiant
le visage de Georges avec attention ; elle prit enfin la parole
d'un ton à la fois paisible et résolu.

-Je crois avoir deviné bien des choses.... Si je me trompenotre conversation n'aura plus de but.... Si je ne me trompe
pas, veuillez avoir confiance en moi et me répondre avec fran-
chise..... J'ai pensé, ces derniers temps, que ma belle-fille
vous inspire un intérêt sérieux.... un sentiment....

Elle s'arrêta, sans le quitter des yeux. Georges, visiblement
ému, ne put tout d'abord répondre; quand il parla, ce fut d'une
voix basse et altérée.

-Je ne puis ni ne veux le nier.... J'ai voué à mademoi-
selle du Valmoët la plus pure de mes affections, et ce n'est pasd'hier.... Il y a plusieurs mois que je l'aime.

-Plusieurs mois 1 répéta vivement Laurence. Ah ! c'est
vrai, je l'avais d'abord pensé.... Vous l'avez connue à Paris.
Eh I bien si vous l'aimez, pourquoi cette réserve presque fa.
rouche ? Moi, qui lui porte un tendre intérêt, je serais heu-
reuse de la confier à un mari tel que vous.... Si j'étais sa
mère, il ne me serait pas permis de vous parler ainsi; mais j'ai
pour elle une affection qui, en m'inspirant le plus vif désir de
la voir heureuse, me laisse les privilèges d'une étrangère....
Cependant, je n'ignore pas que l'alliance qui nous unit rend ma
démarche presque aussi singulière que si elle était réellement
ma fille, et peut lui prêter l'apparence de la partialité....

Georges secoua la tête.
-J'interprète votre démarche dans son véritable sens, dit-il

avec effort, et je vous suis profondément reconnaissant de la
bienveillance dont elle témoigne en ce qui me concerne. Si
j'avais l'espoir d'être agréé par mademoiselle du Valmoit, jeserais transporté de joie.... Mais elle ne m'accorderait pas sa
main.

-Qu'en savez-vous ? La lui avez-vous demandée?
-Oui....
Madame du Valmoët changea de couleur.
-Je le craignais, murmura-t-elle.
Il y avait en cette femme, nous l'avons dit, un charme quiattirait la sympathie et auquel peu de personnes eussent pu mesoustraire. Georges n'hésita pas à lui confier les projets qu'a-vait formés son oncle, le refus de la jeune fille, et la tause quele Dr Sertan avait assignée à ce refus, sans doute d'après les

confidences de madame de Douhaut.
Une expression soucieuse se lisait sur le visage de madame

du Valmoët. Elle garda le silence, et Georges reprit triste-
ment :

-Maintenant, ma situation semble plus désespérée quejamais.... A tout autre que vous, madame, je n'oserais pointcommuniquer mes pensées et mes observations : les sentiments
d'une jeune fille qu'on aime, sont chose sacrée; mais ce quej'ai vu, vous le voyez comme moi.... Tant qu'un cour estlibre, on peut vaincre son indifférence; mais hélas I un intérétnouveau ne semble-t-il pas captiver mademoiselle du Val-moët ?

Le nuage répandu sur les traits de Laurence devint plussombre encore, et elle répondit vivement :
-Oui, mais il a de moins que vous la jeunesse !
-Et de plus que moi le talent et la réputation ! répliquaGeorges avec un pâle sourire.
-L'imagination de ma belle-fille peut être éblouie, mais son

cœur, croyez-moi, n'est pas en jeu.... M. de Prévelle ne luiconvient pas!
-En juge-t-elle ainsi ?....
-J'espère, du moins qu'elle écoutera la voix de la raison etles conseils de l'expérience; je vous le répète, il ne lui con-vient pas.... Et d'ailleurs, ni vous ni moi ne savons s'il penseà elle ! s'écria madame du Valmoët avec une sorte de violence

que Georges n'avait jamais vue chez elle.
Elle se calma aussitôt et reprit du ton mesuré qui lui étaithabituel :
-Anne est jeune, et son enthousiasme et ses aspirations em-

pruntent leur vivacité à son âge. Le sentiment poétique que
nul ne saurait méconnaître chez M. de Prévelle prête à celui-ci l'apparence de la jeunesse, mais son enthousiasme n'est pasde bon aloi, ses émotions sont souvent factices, et la poésiemême découle chez lui de ses désillusions et d'une sensibilité
morbide.... M. de Prévelle serait dans l'erreur s'il s'imagi-nait retremper et renouveler ses idées au contact d'un ceurfrais et neuf : c'est ce cœur ardent et candide qui, subissant
sans réserve son influence, et ne sachant qu'admirer des ten-dances qu'il faudrait guérir, glisserait après lui sur des pentes
fatales. ... La femme d'un poète doit faire dans sa vie la partde la prose, et réagir contre les tristesses exagérées, tout en
sympathisant avec les souffrances réelles.... Croyes-moi, iln'aimerait pas longtemps une compagnie trop semblable à lui,ou incapable d'exercer sur sa vie un ascendant salutaire. S'ils
s'épousent, ils seront malheureux. ...

Georges écoutait avec surprise. Il possédait lui-même assez
de pénétration et il avait assez observé M. de Prévelle pour re-connaître la justesse de ce portrait ; mais ce jugement avait
quelque raison de le surprendre dans la bouche d'une femine
qui, croyait-il, aimait celui dont elle venait de parler ainsi. Il
ne pouvait comprendre une nature qui, susceptible d'un pen..chant très vif, possédait en même temps assez de raison ou de
sang-frod pur ne pas se laisser égarer ni par la passion fi par

-J'avais espéré, reprit madame du Valmoot après un instantde silence, qu'Aune serait sensible à l'offre de votre main, micette offre devançait celle d'un autre. J'ai quelque influence
sur elle, et je voudrais en user en votre faveur.

(La suite au prochain numéro.)

Les ouvriers, au commencement du printemps, avant
de reprendre les travaux, devraient se purger, afin de
jouir d'une bonne santé tout l'été, et pour cela ils
doivent faire usage des Amers de Houblon et les recom-.
mander à leurs familles.--Burlington HawkeyJe.
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CHOSES ET AUTRES

En publiant, l'autre jour, les beaux vers de M. Fré-
chette nous en avons retranché par inadvertance la dé-
dIcace adressée à M. H. Beaugrand, directeur de la
Patrie.

Le numéro d'avril de la revue anglaise intitulée
Good World, publiera une pièce de vers signée d'un
Iom illustre: le marquis de Lorne. Notre gouverneur
Y Célèbre les beautés de Québec dans un langage magni-
eique. Ce morceau de choix sera orné, nous dit-on,
4'illustrations, ouvres de la princesse Louise. Un jour-

l4 anglais a déjà publié ces vers avant la revue, et c'est
l que nous les avons lus et admirés.

Mardi de la semaine dernière, quelques amis de
M. Ovide Perrault-nous ne "disons pas les amis, car
1ne salle de banquet ne pourrait pas tous les contenir,
ilvitaient à un diner superbe au Windsor. Ils ont
Voulu témoigner au représentant de la France à Mont-
1 qu'ils trouvaient bien méritée la distinction que la
NPublique lui a accordée en l'appelant à la légion
d'honneur. C'est aussi notre avis.

M. Louis Fréchette a adressé au nouveau légion-
7aire les vers qui suivent:

A M. Charles-Ovide Perrault

A.ai, le lendemain des sanglantes batailles,
Aux accents des clairons, aux éclats des bravos,
8ous les drapeaux flottants criblés par les mitrailles,
Le général vainqueur jette croix et médailles

Au sein poudreux de ses héros.

Pour un soldat, la croix, fleur de chevalerie.
C'est chaque dévoûment amplement compensé;
C'est le baiser d'orgueil de la mère attendrie;
C'est le baiser d'amour que donne la patrie,

En éçhange du sang versé.

Pour plusieurs, c'est souvent l'espérance dernière:
Car chaque brave sait que, défait ou vainqueur,
Trant qu'il vivra, partout, duchesse ou cantinière
Diront en regardant luire sa boutonnière:

Celui-là, c'est un noble cœur 1

Mais, loin du champ d'honneur, d'autres âmes fécondes
Ont, si ce n'est leur sang, autre chose à donner;t, fière nef voguant aux plus lointaines ondes,
La France sait trouver, aux rives des deux mondes,

D'autres têtes à couronner.

Ce sont ces cours vaillants qui fleurissent dans l'ombre,
A la France vouant tout leur modeste amour,'
et, tandis que la-bas mainte loyauté sombre,
Lui donnant, sans jamais en supputer le nombre,

Leurs dèvoûments de chaque jour.

Or vous êtes, ami, l'un de ces cours modèles;
Et notre mère à tous devait bien à cela
D'envoyer vers nos bords ces messagers fidèles
QQ'on nous dit, aujourd'hui venus à tire-d'ailes

Vous apporter cette croix-là 1

Cette croix, cher ami, beau prix de votre zèle,
Cette croix nous aimons à la voir rayonner....
's si la France ici devait, chose nouvelle,
Orner chaque poitrine où bat un cour pour elle,
Elle n'aurait bientôt plus de croix à donner.

Loms Fa*icHR.

faut savoir tenir compte à ses adversaires des pa-
et des déclarations qui les honorent, dit le Cour-

r des Etats- Unis. Dans l'Intransigeant du 7 courant,
propos de cette question de plus en plus vivante de

Persécution religieuse, M. Alphonze Humbert, un
cal avancé, écrit ceci :

"La crainte d'être dénoncé comme traître ne m'a pas
'ePché, quant à moi, de combattre vigoureusement
tOltes les mesures prises contre les congrégations, et de

gnaler à l'opinion publique, non comme des "ma-
" es mais comme d'odieux attentats contre la li-

ILa crainte d'être dénoncé comme traître ne m'a pas
'Peché d'affirmer, dans les diverses campagnes électo-

tl1s que j'ai faites, que j'étais radicalement et par prin-
ciPe Opposé à toute restriction du droit d'association, et
particulièrement à toute interdiction spéciale formulée~oitre les catholiques. La crainte d'être dénoncé comme

atitre ne m'a pas empêché, au quatorzième arrondisse-
iet de Paris, alors que j'y étais candidat, de faire ap-

p Sudir frénétiquement par plusieurs milliers d'électeurs
intranxsigeants cette déclaration, qui ne pêche pas par4 faut de franchise :

.bans le conflit entre le gouvernement et les jésuites,jsuis pour les jésuites."

ySelon une vieille tradition, c'est le jour de la saint
valenitin que les oiseaux se choisissent une compagne.
etes Jeunes Anglais trouvent l'exemple bon à suivre
etfont choix, ce même jour, d'une amie ou Valentine.

aerlni les Jenny ladies, celles qui ont quelque beauté,
rsÇ ent des déclarations d'amour en nombre incalcu-

.papetiers préparent, à cet effet, des cartes déli-
a~Ii3t décorées, au centre desquelles on écrit le

vou de son cœur, accompagné ou précédé de quelques
vers d'un poète favori.

Beaucoup de girls font collection de ces cartes et en
composent de fort jolis albums.

Les jeunes paysannes du Royaume-Uni n'attendent
pas de lettres ;.les amoureux s'y prennent d'autre façon
dans la country.

Ils vont chanter sous la fenêtre de celle qui a touché
leur cœur.

Les jeunes filles non encore pourvues font des vœux
pour que la première personne qu'elles aperçoivent, le
jour de la saint Valentin, soit un homme.

Si cet individu du vilain sexe est un bachelor, il de-
viendra leur mari.

Dans le Devonshire, toute jeune personne qui ren-
contre un homme dans son chemin, a le droit de lui
crier :

-Bonjour, Valentin, je vais aujourd'hui acheter ce
qu'il faut que vous payiez : une paire de gants pour le
jour de PAques.

Et l'homme est tenu d'envoyer des gants à Pâques.

Un rédacteur du e¥garo, Saint-Genest, qui voyage en ce mo-
ment en Italie, écrit ce qui suit sur les Français, les Anglais,
les Russes, etc., en voyage :

Oh! je connais la façon de voyager de " tout le
monde " en France!

Ailleurs, on quitte son chez soi pour voir ce qui se
passe chez les autres. Le Français se met en route pour
raconter aux autres ce qui se fait chez lui. Eh ! certaine-
ment.

L'Anglais, en voyage, prend des notes tout le temps:
" very curious indeedi dit-il... 1,580 voitures, 6,350
sacs de confettis ! 40 hommes en diables, 25 gre-
nouilles..."

L'Italien, en voyage, admire tout le temps : " Oh!
Oh ! bellissima citta ! amabilissima donna ! grandis-
sima chiesa! superbissima vista i..."

Le Russe, en voyage, vous aime tout le temps
" Donc déjà, mon cher, que je préfère Paris à notre
Pétersbourg, que je me plais donc avec vous ! que je
voudrais donc vivre avec vous !"

Après quoi, chacun d'eux rentre dans son pays, qu'il
aime par-dessus tout au monde, et,.avec les notes qu'il
a prises, cherche quel tour il pourrait bien nous jouer.

Pendant ce temps, nous autres bons Français, Pari-
siens surtout, qui sommes bien les, plus naïfs des êtres,
nous allons, parlant tout le temps, ne regardant rien,
n'écoutant rien. " Mais qu'est-ce que vous faites ici?1
A Paris, cela ne se fait.pas comme ça! à Paris, nos
théâtres...... à Paris, nos boulevards...... à Paris, nos
cafés......"

Après quoi, nous rentrons et nous disons: "Ne m'en
parlez pas, ce sont des sauvages ! Ils ne savent ni man-
ger, ni dormir, ni s'amuser : il n'y en a pas un qui
parle bien français... Et puis, ils sont tous ingrats.
Quand on leur parle de ce que la France a fait pour
eux, ils ne savent même pas ce qu'on veut leur dire."

Car, c'est là notre idée fixe en voyage. Pour nous,
la France est la mère-patrie de tous les autres pays, les-
quels se conduisent en enfants dénaturés. C'est désor-
mais notre manière d'être chauvins. Seulement, quand
nous avons dépensé notre patriotisme à vanter Paris et
à nous moquer des étrangers, il ne nous en reste plus
pour notre pays.

En repassant la frontière, ça nous est absolument
égal de voir qu'on a tout désorganisé. C'est aux autres
pays à réparer les bêtises que nous faisons nous-mêmes.
S'ils ne le font pas, ce sont des ingrats.

Eh bien ! ce qui me sépare de mes.chers compa-
triotes, c'est qu'en voyage j'oublie Paris et que, partout
où j'arrive, je regarde simplement ce qui se passe-que
cela me plaise ou non, je dis : c'est ainsi.

J'observe les races diverses, comme j'observe les na-
tures et les végétations; et en arrivant au seuil de l'I-
talie, je répète avec Fromentin : " Quel est donc ce
peuple? Comment se fait-il qu'à travers les guenilles du
mendiant on retrouve encore le maître d'autrefois?"

Pourquoi, l'homme du Nord parait-il si grossier et si
lourd quand il vient ici. Cependant, l'homme du Nord
est supérieur par la probité par la conscience, l'instruc-
tion, le travail, l'industrie... Qu'est-ce qui lui manque
donc ? Qu'est-ce que c'est donc que la race? Quel est
ce mystère I

C'est dans les bals publics, au " Veglione," qu'on
observe bien ces différences et surtout ce phénomène mer-
veilleux, chacun faisant absolument la même chose que
son compatriote. Tout comme les bêtes à l'acclimata-
tion.

D'abord, c'est l'Anglais qui arrive avec sa veste du
matin à carreaux, affectant d'être le plus nég\,igé pos-
sible, s'installant comme chez luii, sans aucun souci de
ses voisins.

Puis c'est le Flamand qui arrive, avec sa bonne houp-
pelande sur laquelle il a campé un petit capuchon rose,
tenant sous le bras une grosse fille joufflue, qui entre là
comme à la kermesse, après quoi ils se mettent tous
deux à avaler des cruches de bière.

Puis c'est l'Allemand avec son vêtement boutonné,
sa tenue correcte, ayant l'air d'avoir avalé son sabre, se
tenant auprès de Titi Rigolboche comme un officier
d'ordonnance auprès de sa reine.

Puis c'est le Russe, avec son œil caressant, sa voix
chantante, ses familiarités voulues, ayant l'airde vou-
loir embrasser tous les gens dont il se soucie le moins.

Puis, c'est le Parisien, le gommeux, criant les plai-
santeries du boulevard, hèlant les femmes d'une loge à
l'autre, se les repassant de main en main, voulant pa-
raître d'autant plus canaille qu'il est plus distingué, et
y parvenant du reste le mieux du monde.

Puis, au milieu de tout cela, l'Italien souple, fin, ai-
mable, ayant l'air de tout admirer et se moquant de
tout le 'monde. L'Italien qui, à travers ses sourires, a
l'air de dire à chacun : "Sans mon pays, que serais-tu ?
Toi, sans les Romains d'autrefois, et sans les Italiens
de la Renaissance, tu ne serais qu'un barbare." Car
c'est là le fond de leur pensée, à tous.

Ah! comme il se moquent. de nous I et quand on se
donne la peine de regarder, comme c'est intéressant sur-
tout dans le bas peuple!1 Comme on retrouve là ce que
Brachet nous raconte. Quels diplomates ! quels Machia-
vels ! Si le bon M. Vfaddington, si l'honnête M. Bar-
thélemy avaient eu la finesse d'un lazzarone de Naples
ou d'un cocher de Florence, comme nos affaires seraient
en meilleur état !

VARIÉTÉS

Lu sur l'album d'un membre de la Société contre
l'abus du tabac:

"Je méprise la femme qui prise, et je prise celle qui
reprise... mes bas.

* *
*

Mme X..., dont le mari est bossu, et qui est elle-
même contrefaite, vient de mettre au monde un troi-
sième enfant, un petit monstre, bossu, comme père et
mère, frère et sœur.

-Décidément, c'est dans le sang, fait le docteur.
-Hélas, non ! riposta vivement M. X..., c'est dans

le dos.
* *

Dans un club socialiste:
-On ne parle pas avec les mains dans ses poches

dit-on à un orateur.
Le président impose le silence et ajoute
-Laissez-le parler tout de même, citoyens. Il vaut

mieux qu'il ait les mains dans ses poches que dans celles
de ses voisins.

* *
*

Chez un bibliomane:
-Vous avez beaucoup de livres, et de bien beaux !
-Oui, mais je ne les lis jamais.
-Alors, à qui servent-ils ?
-A mon fils.
-Votre fils est bibliomane aussi ?
-Oui, mais il ne lit jamais.

* *
*

Un client achète des bretelles chez un chemisier.
Le commis les enveloppe et les remet à l'acheteur

avec le gracieux et traditionnel:
-Et avec cela, monsieur?
-Avec cela? Eh bien ! je ferai tenir mon pantalon.

* *

Au palais de justice, dans la salle des Pas-Perdus.
Un vieil avoué, montrant à un de ses jeunes con-

frères un avocat qui est en train de gesticuler et de par-
ler tout seul:

-Ah çà! il est donc fou?1
-Pourquoi cela1
-Dame un avocat qui se parle à lui-même, c'est

comme un pâtissier qui mangerait sa marchandise.

Mères! Mères H1! Mères ! !
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents ? S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de Sirop
Calmant de Mme Winslow. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade-cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il inet en ordre les
intestins, donne le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est or-
donné par un des plus anciens- et des meilleurs médecins du
sexe féminin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour
faire usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

Une toux et un mal de gorge doivent être arrêtés. La négli-
gence est souvent la cause d'une maladie de poumons ou d'une
consomption incurable. Les rochisques de B)rown pour les
Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectorales, mais agissent directement sur les parties
malades ; soulagent l'irritation, guérissent l'Asthme, Bron-
chites, Rhumes, Catarrhes et maux de Gorge, et les autres ma-
ladies auxquelles sont sujets les orateurs publics et les chantres.
Depuis 30 ans que ces Trochisques sont en usage, ils n'ont fait
que gagner en popularité. Ce n'est rien 'de neuf, mais ils ont
été expérimentés depuis bien longtemps et ils ont mérité d'être
rangés au nombre de ces rares remèdes qui procurent une gué-
rison certaine dans le siècle où nous vivons. Vendu partout à
26 cents la boite.
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A U BE R

Statue de M. Delaplanche desLinée à la ville de Caen.

(Gravuret de M. Daudenarde.)

154 80 MARS 1882L'O P IN ION PU BL I QU E



30 MAas 1882 L'OPINION PUBLIQUE

lA FABRICATION DU SUCRE D'ÉRABLE

, A la fin de mars commence la fabrication du sucred'érable, dont l'importance grandit tous les jours avec
augmentation de notre population et la destruction denos forêts.

L'érablière.-Avant tout, il faut apporter le plus grandsoin à l'entretien des érables, en enlevant ceux qui
seraient attaqués de chancres, mal conformés, ou trop
près les uns des autres et se nuiraient mutuellement,
tout en rendant la circulation difficile. Toutes les jeunes
Pousses superflues doivent être rigoureusement coupées
ou arrachées ainsi que les arbres d'essences différentes.
Cet entretien de l'érablière est de rigueur pour tous lesCultivateurs qui veulent obtenir les plus beaux résul-tats.

Chaudières.-Les auges en bois ont plusieurs incon-
vénients qui les ont fait abandonner pour les chaudières.
I.f5 auges donnent un mauvais goût à l'eau d'érable,
facilitent son évaporation par le moindre vent et re-
9O1Vent toutes les feuilles qui tombent de l'arbre. Cesauges sont de plus en plus mauvais à mesure qu'elles
vieillissent lorsqu'elles ne sont pas écartées. La fabri-
Catioli des chaudières de fer blanc est très facile et peut
se faire par les cultivateurs eux-mêmes pendant le moisde mars.

Gouttières.-Elles se font généralement en bois, mais
nous recommanderions de les faire en fer blanc. On
Peut employer à cela les retailles des chaudières, coupées
3 ou 4 pouces de longueur et l½ pouce de largeur à unbout, et 1 pouce à l'autre. Le bout le plus large est
afilé sur la meule, puis façonné en forme de gouge au
Inoyen d'un maillet et de deux bois durs dont l'un est
creusé en gouttière et l'autre arrondi, de manière à s'a-
juster; ces gouttières sont enfoncées dans l'écorce au
Marteau.

Charroi de l'eau d'érable.--l se fait avec une voi-
ture et un tonneau traînés à bras ou par unscheval. Le
charroi à bras est trop fatiguant et trop long, et si la
sucrerie est bien entretenue et nette de toutes brous-
sailles, un traîneau étroit pourra facilement circuler
dans toutes les directions. Près de la cabane à sucre est
Un 1unmese tonneau servant de réservoir et muni d'un
robinet garni d'un petit tuyau débouchant dans les
chaudrons à évaporer, de manière à les entretenir con-tinuellement par un petit courant dc sève.

Appareils à évaporation.-Généralement on emploie
des chaùdrons soit en fonte, soit en cuivre. Le fer
noircit le sucre et doit être faïencé pour donner un bon
résultat; les chaudières en cuivre doivent également
etre étamées. Les chaudrons sont placés au milieu de la
cabane, et dans ces circonstances il faut beaucoup de
b.is pour obtenir l'ébullition. Il serait plus écono-

ique d'employer quelques briques, même à sec, à cons-
truire une espèce de canal recouvert par trois chaudrons.

Premier recevrait le plus gros feu et le reste de la
chaleur serait utilisé au profit des deux autres avant
d'arriver à la cheminée ou au tuyau destiné à donner
du tirage à cette espèce d'ourneau et à donner un pas-
sage à la fumée. La conduite de ces trois chaudrons
demande une attention toute particulière. L'eau d'é-
rable est d'abord versée du réservoir dans le premier
chaudron placé près de la cheminée et le plus éloigné
du foyer. Ce chaudron est le plus grand et doit être
continuellement rempli. Il reçoit un peu de chaud
puis on en enlève les écumes à mesure qu'elles se pré-8entent à la surface. Après que la sève a été quelque
PeU concentrée, elle est versée dans le second chaudron,
dont les écumes sont jetées dans le premier. Arrivée

une consistance sirupeuse, l'eau d'érable est enfin
transvasée dans le dernier chaudron après avoir passé à
travers des sacs de flanelle placés au-dessus. Les tissus
de laine, s'ils sont neufs, devront être ébouillantés à
Plusieurs reprises, lavés et séchés à l'air libre, autre-
mient ils communiqueront au sucre une saveur très dé-
sagréable. Là le sirop est amené à une concentration
convenable pour la cristallisation.

Aux Etats-Unis, on emploie avec succès, pour évapo-
rer l'eau d'érable, de grands bacs faits avec une feuille
de tôle de huit pieds sur quatre, clouée sur deux mon-
tants, formant côtés, en madriers de huit pieds de lon-
gueur sur six pouces de hauteur et arrondis à leurs ex-
trémaités. Ce bac forme le dessus d'un fourneau bâti en
Ilortier edetrois pesde lrersuement, de ma-

le aà laisser six pouces de chaque côté pour appuyer
de ba.A un bout du fourneau est un tuyau servant
dcheminée, donnant un tirage suffisant, à l'autre bout

est le foyer. A un coin du bac se trouve un robinet
Pour laiser couler le sirop dans le chaudron où se
fait le sucre. Avec cet arrangem'ent, l'évaporation
Mnarche avec une vitesse étonnante et avec une grande
éConomie de combustible ; nous le recommandons tout
Particulièrement à nos cultivateurs, vu qu'il donne dle
niagnifiques r4sultats chez nos voisins.

et in de la campagne.-Lever avec soin tout l'outillage
ele mettre en sûreté ; mettre les gouttières et les clous

de côté, non-seulement afin qu'ils servent l'année sui-
vanrte, muais encore pour que l'arbre, après l'abatage, n'é-
brèche pas les haches ou les scies.--(Comm uniqué).

NOUVELLES DIVERSES

Le pape déclare qu'il ne recevra pas l'empereur Fran-
çois-Joseph d'Autriche au Vatican s'il visite le roi
Humbert à Rome.

-o-
Le chemin de Montréal à Sorel est terminé. Il avait

été commencé le 1er décembre dernier. Il n'y a cer-
tainement pas eu de temps perdu.

-O--

Il a été ouvert en mars 23 nouveaux bureaux le
poste, savoir : 9 au Manitoba, 10 dans Ontario, 1 dans
l'île du Prince Edouard et 3 dans Québec.

Nous regrettons d'apprendre la mort du lieut.-col.
Charles-Léonidas d'Irumberry de Salaberry, fils cadet
du " héros de Châteauguay," arrivée samedi dernier, à
l'Assompîtioi. M. de Salaberry n'était âgé que le
62 ans.

-o-
Le 21 courant, à la gare de St-Guillaume, un cultiva-

teur du nom de Vanasse, est tombé sous un train du
chemin de fer du sud-est en voulant monter dans ce
convoi pendant qu'il était en marche. La mort a été
instantanée.

-o'-
L.a manufacture de fuseaux de MM. John Srozer et

Cie., établie à la baie Saint-Paul, est en pleine voie de
prospérité. Dans le courant de l'hiver, on a coupé
près le 250 cordes de bois destiné à la fabrication les
fuseaux. Ces messieurs emploient un grand nombre
d'ouvriers de la baie Saint-Paul et des paroisses environ-
nantes.

--o-

BAZAR EN FAVEUR DEs ORPHELIN.-Cinquantième an-
née de fondation.-Le bazar annuel en faveur des orphe-
lins s'ouvrira le lundi, 17 avril prochain, à onze heures
a. ni., au No 1135, rue Ste-Catherine, et se continuera
jusqu'au saniedi 22 inclusivement. Toutes contribu-
tions en argent ou en effets seront reçus avec reconnais-
sance à l'asile, au numéro indiqué ci-baut.-R. D. La-
framboise, secrétaire.

-o-
Est décédée à Winnipeg, la semaine dernière, à l'âge

de 62 ans, la sour Lafranîce, qui vint il y a 38 ans,
avec trois religieuses, pour fonder le premier couvent du
Nord-Ouest. Ces pionnières de la cause de la religion
firent alors le voyage de Montréal dans un canot d'é-
corce, en suivant la route de la rivière Ottawa, la baie
Georgienne, le lac Supérieur et les autres cours d'eau
jusqu'à Winnipeg ; ce voyage dura deux mois. Elle
fut supérieure le la communauté des Sours Grises de
1861 à 1864. Elle était malade depuis assez longtemps.
Ses funérailles ont eu lieu avec une pompe imposante
à la cathédrale de St-Boniface.

-o-
L'honorable M. Louis Archambault a été frappé

d'une attaque d'apoplexie foudroyante, samedi soir, à
9.30 heures, et gisait inanimé dans sa chambre à l'hôtel
Albion, quand un de ses amis qui partait par le train
du soir est entré, pour le saluer avant son départ, et le
trouva baignant dans son sang. En tombant frappé par
l'apoplexie, l'hon. M. Archambault s'était fait une bles-
sure au-dessous de l'œil et l'écoulement du sang lui a
sauvé la vie. Un médecin fut vite appelé et tous les
soins possibles lui furent prodigués. Le danger est heu-
reusement passé et l'honorable monsieur est en voie de
rétablissement parfait.

-0-

Il y a 8 jours, M. Latour, de la côte de St-Paul, a
trouvé dans sa grange, située à un mille de toute habi-
tation, le cadavre d'un enfant de cinq ou six ans. La
police de Ste-Cunégonde fut immédiatement avertie, et
on ne tarda pas à découvrir que c'était celui d'un petit
garçon nommé Edward Thorne, disparu de Montréal de-
puis le jour de la Saint-Patrice. L'enfant avait dû s'é-
garer et se réfugier dans cette grange pour se reposer.
Il avait déposé près de lui ses chaussettes et ses chaus-
sures trempées par l'eau.

Le corps ne portait aucune marque de violence.
Le jury, à une enquête <lu coroner, a déclaré que la

mort résultait du froid auquel le petit malheureux avait
été exposé.

-o-

Le poète Longfellow est, mort vendredi soir, à sa ré-
sidence de Boston. Il était malade depuis plusieur's
jours.

Longfellow était né à Portland, en 1807. il était,
p<ar conséq1uent, âgé de soixante-quinze ans. Après avoir
pris son éducation au collège Bleaudoin, il avait com-
mencé à étudier le droit sous son père, qui était avocnt.
Mais il y renonça bientôt, et rentra au collège comme
professeur de langues étrangères. En 1835, après un
voyage de quelques aminées en Europe, il devint profes-
seur de belles-lettres à l'université Harvard. C'est là
qu'il acquit d'abord sa célébrité comme poète. Il fut
honoré par la suite des titres d'Oxford et de Camîbridge.
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Ses poésies sont très répandues en Europe comme en
Amérique. Il a toujours joui d'une grande vogue, et
laisse un des plus grands noms de la littérature contem-
poraine. Il a été l'un des poètes le plus féconds du
siècle.

Cette mort causera des regrets universels. Quant à
nous, nous ne saurions oublier son chant immortel d'E-
range/ite qui a si bien peint la touchante odyssée des
malheureux Acadiens.

-o--
On peut dire avec certitude que l'Huile de St. Jacob

fait des cures merveilleuses. Un peu avant le nouvel
an, j'ai visité na famille à Mitchell, où j'ai trouvé
mon fils, âgé de dix ans, très malade ; il souffrait du
rhumatisme, tellement qu'il ne pouvait marcher. Im-
médiatement j'ai envoyé chercher de l'Huile de St. Ja-
cob, que je lui ai administré suivant l'ordonnance.
Quelques jours après, il y avait un changement marqué.
Le "I0 du présent mois j'ai visité de nouveau nia famille
et j'ai constaté avec étonnement qu'il était parfaitement
guéri. Je ne puis que proclamer les grandes qualités
curatives de l'Huile de St. Jacob. Charles Metzdorf,
bureau du Vou/freund, Stratford, Ont.

Décès
En cette ville, le 21 courant,. au No. 327, rue des Allemands,

Marie-Alexandlrina-Pamella, à l'âge de 7 ans et 11 mois, et le
27 courant, Marie-Rose-Bertha, àI l'âge de 4 ans et 1 mois, tous
deux enfants le M. F.-X. Brosseau, teneur le livres,

LES ÉCHECS

Montréal, 30 mars 1882.
Adressez les communications concernant ce département à

O. TREMPE, 698, rue Saint-nonaventure.

SOLUTIONS JUSTES:

No. 28. - MM. H. Lalandry, New-York ;N. P., Sorel ; H.
Lupien, V. Gagnon, S. Tudieu, Québee; Un ami, Saint-Hya-
cinthe; E. Legault, Ottawa.

NOUVELLES.

-Les journaux de New-York annoncent <lue les dames de
cette ville sont à organiser un cercle d'échecs. Le mouvement
est dirigé par mesdames Favor et Warroll.

-Nous sommes informés que M. Ferris, (le New-C'astle, De-
laware. a maintenant onze noms d'enregistrés poulr le tournoi
par orrespondance du Cîiinnnti Oommercial. Il nous fait
plaisir de voir qu'une dame et quatre Canadiens sont au nombre
des compétiteurs. La liste sera close le i er avril prochain.

-Le tournoi d'échecs par voie télégraphique, entre les villes
le Québec et de Toronto, se continue tous les samedis soirs. La
lutte est très intéressante. D'après le lornin'g Chroniclc, chaque
camp aurait gagné trois parties ; il reste encore six parties à
.jouer. Nous donnerons le résultat dans un prochain numéro.

NÉcRoroGIE.-(C"est avec regret que nous apprenons lue M'
Paul Journoud, rédacteur de la colonne des Echecs, au JIonde
Iliustfré. vient de mourir à l'àge de Ci ans. M. Journoud n'é-
tait pas seulement un très hon jouèur, il excellait surtout dans
l'analyse des parties et des problèmes: en un mot, il professait
d'une manière admirable ; c'est la réunion de ces deux qualités
qui rend véritablement précieux les écrits qu'il a laissés.

Nous associons nos regrets à ceux iunaniment exprimés par
no0s confrèrcs.

PROBLÈME No. 303.

Composé pour L'Opiion Iublique par M. J. FAYssE, pére, de
Beauvoisin. France.

Noms.-2 pièces.

BLANcs.-4 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION.-No. 28.
Blancs.
1 T 8e F. échec
2 P 7e C. éche'
3 R 6e C
4 Rpr T
5 R 6e C, et mat le coup suivant.

Noirs.
i T pr. 'r
2 R lerC
3 T 3e F. échec
4 P 7e T (A)

(A) R 2e T retarde le mat de quelques coups.
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R LEOGRAI
POUR RHUMATISME,

La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le
Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammation
du Gosier, n ures et Foulures, Brf-
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.
Vendue Par Tous Les Droguistes Et Commer.

cants De Nedecines.

A. VOGELER & CIE.,
BaItimore, Bd., U. . A.

IOUSSElU, A RCHAIBAULT & IONR
AVOCATS,

No. 7, RUE ST-J ACQUES (AU SECOND

M N T ->qit DA 1L
Hon. J. A. Mousi!AU | J. L. ARcHAMBAULT, B C.L

C.R.. et M.P., Sec. d'Etat. 'F. D. MONK, B.C.L
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8 00

à-8 40
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-t
Ontario et Eta's de r ouest.

(A) Ottawa, par chemin de
fPr.................

(B) Provinces d'Onitario, Nia
nit-'ba et Colombie Ang..
ontréal A Carillon par la
rivière Ot'awa.............

Québec et Provinces Mari.
times.

Qnébec, Trois-Rivières, Ber-
thier, Sorel, par vapeur...

Québec, Trois-.ivières, Ber.
thier, etc , par Q.M.O. &O..

(B) Québec par le ch. de fer
du Grand-Tronc..........

(B) Township de l'est, Trois-
Rivières, Arthabaska et
Rivière-du-Loup, par ch.
de fer...................

Ch. de fer Occidental, (ligne
principale) i Ottawa....-

Ch. de fer Occidental, emb.
St-Lin et St-Jérome...... .

Ch. de fer Occidental, emb.
St-Jérôme et St-Janvier...

Ch. de fer de Laprairie, St-
Rémi et Hemmingford.... .

St-Hyacinthe, Sherbrooke,
Coaticook, etc............

Ch. de fer d'Acton et Sorel.. .
St-Jean, Stanbridge et Sta-

tion st-Armand...........
St-Jean, Ch. de fer Vermont

Junction et'Shefford...... .
Ch. de fer Sud-Est.......... .
N.-Brunswick. N..Ecoese et

l'Ile du P.-E............
Terreneuve, partant de Ha-

lifax, 7 et 21 Nov.........

Dépêches Locau.

Valleyfield, Valola et Dorval
Route Be nharnois.........
Boucherville, Contrecoeur,

Varennes et Verchères.....
Côte St-Autoine et N.-Dame

de Grâces............
Hochelaga..................
Huntingdon................

( Lachine...................
0 Laprairie...............
*Longueuil., .............
SNew Glasgow, Ste-Sophie,

par emb. du Ch. de fer Oc-
cIdental.............

Longue-Pointe, Pointe-aux-
Trembles et Charlemagne

6 Pointe 8t-Charles...........
. Ste-Cun6gonde,............
. St-Lambert ................
0 St-Laurent, St-Martin et St-

Eustache..............
Q Côte Bi-Paul et St-Henri de

M .....................
. Pont-Viau et Sa t-au Rcol.

lot (aussi Bougie)........
5 Village Saint-Jean-Baptiste,

Mlle-End et Coteau Saint-
Louis....................

Etats- Unis.

. Boton et les Etats de la N.-
Angleterre, excepté le
Maine.............

. New-York et Etats du Sud..
0 Island Pond, Portland et le

Maine....................
. Etats de l'Ouest et du Paci-

lque.................

EL LEsPILULES GOLVIN
On cherche à amener mn confusion par une imitation grossr. das

U Pilules Golvin. - Tonte bote de Pilules qui ne serait pas cenforms
&S au modèle ci-contre devra être considérée comme une contrefaçon. De plus,

* * chaque pilule porte imprimé le nom Golvin. - Les ilMules de
Golvin sont un "Puissant dépuratif du sang. Elles sont ellcaces dam

MNA1tT AR toutes les maladies; elles guérissent les Constipations les plus opiniltres,
les Rhumatismes, la, Goutte, les Maladies de la peau, et particulière-

F. rm es ment toutes les affections énumérées dass le Wouveau GU= X»
2LA BANTÊ, En purifiant le sang, elles sont un préservatif des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amne le renouveau. --

vendent dans toutes les Pharmacies. - Exiger avecchaque boite le Nouveau Guide dela
· ·-- té. - Toute communiation relative à la Mtlhode dépurative doit être adrèsée

. GOOZVE , 50, rue Ollilvier-de-Serres, Paris. - A Montréal, LAIL HLSON.
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La COMPAGNIE DU CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE CANADIEN offre à vendre des
terres dans la FERTILE CONTRÉE de Manitoba et le Territoire du Nord-Ouest, moyennant
certaines conditions de culture. à raison de

*2.50 L'ACRE
Le prix d'achat est payable un sixième comptant et la balance en cinq versements annuels

avec intérêt à six pour cent.

UNE REMISE DE $1.25 L'ACRE
est allouée pour la culture, tel que décrit dans les règlements agraires de la Compagnie.

LES TITRES DE P1itPRIÉTES
de la Compagnie, que l'on peut se procurar dans toutes les agences de la Banque de Montréal, et
dans les autres institutions financières du Canada, seront

RECUS A DIX POUR CENT DE PRIME

sur leur valeur au pair, plus les intérêts composés, pour et en paiement du prix d'achat, diminuant
d'autant par conséquent le prix de la terre pour l'acheteur.

Des conditions spéciales seront faites aux compagnies d'émigration et d'agriculture.
Pour copie des règlements agraires et autres détails, s'adresser au commissaire des terres de la

compagnie, JOHN McTAVISH, à Winnipeg, ou au soussigné,
2 15
4 45 (Par ordre des directe

MONTREL,1er Décembre 1881.
800

8 00

4 30

1 45

6 00
2 15-5 rn m

2 0012500CHEMIN 0 [8BE
21I5
1 45

430 GHANGEMENT D'
2 00

1 15-5

2 15 A PARTIR DE

..--- LUNDI, 2 JANVII
D 2 00 Les trains partiront cormu

330

330

0 5 44
0 2 15

et 5.40
. 2 30-8

5 800
DES soumissions cachetées, adressées au soussigné,

et portant la suscription.: " Soumission pour lumières rands-Breagb&
électriques," seront reçues à ce bureau jusqu'à l'arri-
vée des malles de l'Est et de l'Ouest, MARDI, le 2le Par ligue canadienne, Jeudi..................7 GO
jour de FEVRIER prochain, pour éclairer les écluses, Par ligne canadienne pour l'Alleuagne,
etc., sur la nouvelle partie du canal Welland, au moyen Jeudi---------------------------------7 00
de l'électricité. Par ligue Canard, Lundi.................... 525

On pourra voir à ce bureau ainsi qu'au bureau dePalgnCurdSpléeti,1>- 7
l'ingéuieur local, Thorold, un plan indiquant la posi- Décembre------------------------2.
tion relative des lumières projetées; on pourra aussi [lépéche directe pour l'Angleterre par.
obtenir une copie imprimée des conditions générales et New-York, Me-credi.................... 2 V
autres renseignements, soit en s'y adressant person- D6pchespoir 'Allemagne, par New-.
nellement ou par lettre. York, Mercredi......................... 2 15

Les soumissions doivent étre faites conformes aux Par ligne White Star, 16 et 30 Décembre--------215
conditions géuèrales.

Ce département ne s'engage à accepter ni la plus
basse ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. BRAUN, a.m. et 9.15 p.
(B) Sacs Pou r Cha% Postal ouverte Jusqu'à 9.00 heureaSecrétaire.GP.m.

Dept. des chemius de fer et Caux,
Ottawa, 31 janvier 1882.
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avcvotre0 CARTES D YISITES MO. - En 1oc
caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
artistes: Bouquets, Oiseue, Ofromés, Paysages,

etc., tous difDrents. L vre d'échautillons complets pour
agents, 25o. Grande variété de Clartes d'Amonces. Di.minution p .or le commerce et les imprimeurs. 100
tMaMtiUonss de Cartes d'Annn ees de Fataisie, 50c.

A irea-: RTEvvNs' r BOs., boite 22, Nortbford Ct,,

" L'OPINION PUBLIQUE "
On peut s'abonner pour 6 mois ou un an en s'adressant

au No. 7, de la rue Bleury. La nouvelle administration
R fait un choix de collaborateurs recrutés dans tout ce
q te la Province a de meilleur comme écrivains.

L'abonnement n'est que de &.00 par an.
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1881-Arrangements d'Hiver-1882

A partir du 21 No embre 1881, les trains directs à
Passagers partiront tous les jours (Dimanches exoeptés),
comme suit :

Part de Pointe-Lévis......................8 10 a. u.
Arrive i Rivière-du-Loup................. 55 p, M.

Trois-Pistoles....................Q 05
Rimouski.........................3 49 "

MITE MALwaL.r. Exl'EBIS a5bltou ...... n 35
Dalhousee ..................... 9 15

Départ de Hochelaga pour Bathurst--------------------Il 17
Ottawa................. 8.20 pm 8.30 am 5.00 pm New-Castle------------------1252 a. n.

Arrivée à Ottawa.......... 7.55 am L.20pm 9.0pmMoncton--------------------4 tv p. ui.
Départ de Ottawa pour Ho- Saint-Jen------------------7 30 p. M.

chelaa... ...... 10.00 pm 8.10 am 4.55 pa
Arrtoie.Hochelga.. 9.45 am 1.00 pm 9.45 pm
Départ de Hochelaga peurdCestavec

Qu6bse............... 6.40 pm 3.00 pm 10.00 pm les trains du Grand-Tronc qui partent de
Arrivés Québec-..........8.00 am 9.50 pm 6.30 am ontréal à 10.0)p m.
Départ de Québec pour Les trains pour Halifax et tît-Jean vont directement à

Hochelaga............ 5.30 pm 10.00 am 10.00 pm leur destinatlon le dimanche.
Arried à Hochelaga...... 7.30 am 4.50 p 6.30 am Les trains quittant Halifax à 2.45 p. m., et St-Jeana
Départ de Hochelaga pour 7.25 p. m., et arrivant i Montréal à 6 bru. a. m., en fat-

st. Jér6me............ 6.00 pm sant connexion à la Jonction des Chaudières avec le train
ArvsSt. Jérôme .... 75 du ( rand-Troue i 8.11) p. m, restent à Camphellton leArriende i St. Jéréme...7.45"

Départ de St. Jérôme pour dimanche.
Hochelaga.......... 6.45 am Le char Pullman qui part de Montréal le Lundi, le

Arrivsà Hochela.......9.00 Mercredt et le Vendrediva directement i Halifax, et
Départ de Hochelaga pour celui qui part le Mardi, Jeudi et le Samedi, va directe-

Joliette..............5.15 Pm men)iàSt-Jean.
Arriede à Joliette........ 7.40 pm Pour ce qui regarde les prix de passage, le taux du
Départ de Joliette pour Ho- tret les arrangements des couvos,@e., de Informations

chelag'a ....... 6.20-m complètes seront données par
Arrfivés chehlaaa-...S50am G. W. ROBINSON,

Service local entre Aylmer, Hall et Ottawa. Agent des Passagers et du fret
W Tous les Trains de Passagers sont pourvus de pour la division de l'Est,

Chars.Palais le jour et de Ohars-Dortoirs la nuit. No. 12 , rue kant-Frnqois-Xavier, ancien loct du bu-
Les Trains allant et venant d'Ottawa font concidence rean de Poste, Montréal.

avec les trains allant et venant de Québec. D. POTTINGER,
Les Train# du Dimanche partent de Montréal et de

Quebec à 4 p.m.
Les trains font leur parcours d'après l'heure de Mont- Moncton. N. B.. 15 nov. 1881-52 f.

réel et qulttent la Station du MIle-End Dix sitetplus p
tard qui Hochelaga LA CoMPAGNIE

Bureau Général, 13, Place d'Armes
BUREAUX DES BILLETS:

13 PLAc3 D'ARMEB,MONTRÉALb
2'2 RUS ST-JACQUES,

VIs-Àvua L'HOTEL ST.Lour, QUÉBEC.
Vis-.VIS L'HOTRL. RusaLL, OTTAWA.

1. A RANtt1lh4.

Surintendant-Général.

L ÛTEÛS , LOBENSKY & BIÂSILLON,
AVOCATS,

No, 11, Cote de la Place-d'Armes.
MONTRÉAL

ALEx. LAcosTE, C.R.L.L.D. BENJ. GLOBENSKY. C.R.
F. J. BISAILLON, B.C.L. T. BROssRAU, L.L.B.

L1THOGRAPHIE - BBLAND
(LIMITÉE)

CA PI TA L $200,000
ELECTROTYPEURS,

LITHOGRAPHES,
IMPRIMEURS,

GRAVEURS,
EDITEURS,

ETC., ETC

3, 5, 1, 9 & Il, RUE BLEURY
MONTREAL

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographie,
la Typographie, l'Electrotypie, etc., exécutées avec soins
et à des prix modérés.

Editeursdu CANADIAN ILLUSTAArEnD Niws, du SciaN:
TIFIC CANADIAN et Parmer Osuxca ReconD, et ass-

21, RUE SAINT-LAURENT imprimeurs de L'OPINoN PUaI.iquz.
Tiennent une spécialité de Chapeaux de sioie n°ascommand.sar Pesta prop en té.s-

et de Feutre quils fabriquent uMxmndmea. Gsame.
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CANAL WELLAND

Avis aux personnes qui s'entendent à
poser les lumiees électriques
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